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Arlington, Virginie - Neil Sheridan, ancien agent du FBI, enquête sur une série de meurtres qui lui rappelle étrangement un cold case. Voilà bientôt sept ans que Beth Denison tente de refaire sa vie avec sa fille et d'oublier cette nuit tragique pendant laquelle elle est parvenue à échapper à un serial killer. Mais un jour, un appel anonyme la rappelle à l'ordre, Bankes est sorti de prison et revient pour achever son oeuvre.
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Chapitre1


 


Colline
de Big Horn, Washington 


À
4 473 kilomètres


 


Une
nuit fraîche, à peine éclairée par un bout de lune, un brouillard à la surface
de l'eau tombant dans les ravines. Mille huit cents mètres plus bas, Seattle et
ses lumières scintillaient dans la brume, mais ici, sur la colline, un silence
sinistre emprisonnait l'air raréfié. Pour toute lumière, le faisceau bleuté
d'une torche halogène. Pour tout bruit, le cliquetis d'un vieux magnétophone à
cassettes. Pour tout son, les sanglots étranglés d'une femme sur le point de
rendre son dernier souffle.


Chevy
Bankes regarda la femme. Lila Beckenridge, selon son permis de conduire, dont
la photo mettait en valeur les pommettes saillantes et les cheveux relevés en
chignon. Une danseuse, se dit-il tout en lui attachant les chevilles - des
pieds calleux et un corps filiforme, qui exhalait une légère odeur de
transpiration sous le parfum.


Une
sacrée brailleuse, avec ça, aux poumons vigoureux. Qui méritait bien son rôle
dans le spectacle de ce soir.


Chevy
s'immobilisa, une sensation de faiblesse dans les genoux. Il avait eu des
femmes auparavant, avait tué auparavant, mais jamais dans ce but. Jamais
il n'avait tué de femme pour le compte d'un autre, ni ôté la vie autrement que
pour assouvir un besoin immédiat. En ce sens, la danseuse était unique. Une
première.


Une
forme perverse de gratitude le submergea, et il se pencha vers elle pour lui
caresser la joue. Elle lui cracha au visage.


«
Salope ! »


Il
s'essuya le visage du pan de sa chemise, et la rage le gagna. Comment
osait-elle ? Ça ne faisait pas partie du plan,,,


Qui
a tué le rouge-gorge ? Moi, dit le moineau, avec mon arc et une flèche, j'ai
tué le rouge-gorge.,, Chevy se couvrit les
oreilles.


«
Non ! » s'écria-t-il, mais la comptine, obsédante, entrait dans sa tête, comme
le bourdonnement lancinant d'un moustique à son oreille.


Il
battit l'air autour de lui, comme pour chasser le son, puis asséna un violent
coup de pied à la femme qui gisait au sol. Sa mâchoire craqua comme du bois sec
dans un feu de cheminée, arrachant de sa poitrine un gémissement de douleur.


La
comptine s'arrêta.


Chevy
attendit, se forçant à respirer. Contrôle. Silence. Pas de comptine ce soir,
alors qu'un plan dont l'élaboration avait nécessité sept ans était enfin mis à
exécution.


Tremblant,
il retira les mains de ses oreilles, les yeux écarquillés comme s'il avait pu
voir la voix et la chasser au cas où l'envie lui aurait pris de revenir. Il
jeta un coup d'œil au magnétophone - plus que dix, peut-être quinze minutes de
cassette - puis à sa montre. Il était tard, et il devait encore passer un coup
de fil. Qui plus est, sa petite sœur l'attendait, et elle détestait rester
seule. Dans sa jeune vie, la pauvre Jenny avait déjà passé assez de temps seule, à attendre Chevy.


«
C'est bientôt fini, Jen », murmura-t-il, comme si
elle pouvait l'entendre.


Il
éteignit le magnétophone et prit la boîte qu'il avait emportée avec lui tout en
haut de la colline. Soixante centimètres de long sur 30 centimètres de
profondeur, elle n'était pas très lourde, mais encombrante, et il la déposa au
sol à côté de la danseuse. Il en ouvrit les rabats. Des copeaux de polystyrène
volèrent à ses pieds lorsqu'il en sortit le fragile contenu et ôta, couche
après couche, le délicat papier de soie, jusqu'à...


«
Mon Dieu ! »


Chevy
en eut le souffle coupé, même s'il avait déjà vu ce visage : des yeux noirs et
mélancoliques, un sourire vide, encadré par d'épaisses boucles de cheveux
humains. Il déglutit et feuilleta la pile de certificats contenus dans la
boîte, vérifiant qu'il s'agissait bien du plus ancien modèle de poupée de la
collection : Poupée Benoît de 1862. Tête et plastron en porcelaine
biscuit, corps en bois. Modèle rare avec mécanisme d'actionnement des
paupières. Estimation : 40 000 - 50 000 dollars.


Chevy
leva puis reposa la poupée - debout, couchée, debout, couchée -, examinant ses
yeux. En dépit de ce que disait le certificat d'assurance, les yeux de la
poupée ne se fermaient pas. Ils restaient ouverts, attentifs à la moindre
petite chose.


Qui
l'a vu mourir ? Moi, dit la mouche, avec mes petits yeux...


«
Assez ! » aboya Chevy, grinçant des dents.


Il
retint son souffle et écouta pendant cinq pulsations, puis expira. Continuer :
il avait du pain sur la planche avec cette femme. Il posa la poupée au sol, à
quelques mètres en cas d'éventuelles éclaboussures, puis tira un scalpel de sa
poche et s'affaira de nouveau sur la danseuse.


Elle
eut un petit cri, et il s'arrêta. Merde, il avait failli oublier.


Il
appuya simultanément sur les boutons Lecture et Enregistrer, puis posa un genou
à hauteur de l'épaule de la danseuse, La cassette enregistra les cris
assourdissants, à peine atténués par la fracture de la mâchoire, la terreur de
la femme culminant en un râle suraigu quand il se pencha vers elle.


Plus
que quelques cris, désormais.


Le
cœur cognant dans sa poitrine, Chevy se mit au travail, vérifiant souvent la
poupée, tout en s'efforçant de ne pas trembler. Quand il eut terminé, il
s'assit sur ses talons et se laissa envelopper par les cris. Quelques minutes
encore, guère plus, puis, clic.


Fin
de la cassette.


Il
ouvrit les yeux et regarda son œuvre. Un peu bâclée, mais acceptable. Il
extirpa son .38 Ruger du sac contenant son matériel
et essuya la tempe de la femme. Elle ne pouvait plus s'en rendre compte
désormais, sa respiration ponctuée de faibles gémissements, comme si elle
savait que tout était fini. Chevy mesura environ deux centimètres au-dessus de
la tempe, marqua l'endroit avec un crayon à sourcils et y plaça avec précision
le canon du pistolet. Appuya.


Un
silence bienfaisant tomba. Chevy retint son souffle, mais il savait cette fois
qu'il n'y aurait pas de comptine. Elle ne venait jamais quand les cris étaient
bons.


Il
détacha la danseuse et disposa les membres à sa convenance, puis prit dix
minutes pour remettre dans son sac de sport tout ce qu'une équipe de la police
scientifique passerait des heures à chercher : scalpel, pistolet, douille,
magnétophone, corde, piquets de tente. Le moindre copeau de polystyrène. Une
fois, alors qu'il mettait un copeau de polystyrène dans sa poche, il avait fait
tomber un emballage de barre sucrée. Il s'en était aperçu et l'avait ramassé,
vivement soulagé. L'intelligence était essentielle ; la prudence, indispensable.


Si,
en plus, la chance était de la partie...


Un
dernier regard, puis Chevy redescendit la colline avec son sac et la boîte,
s'arrêtant presque tous les vingt mètres pour jeter un coup d'œil au téléphone
portable de la danseuse. Il avait parcouru environ la moitié du chemin quand
les notes d'une petite sonnerie s'égrenèrent : il y avait du réseau.


Son
pouls s'accéléra. C'était le moment qu'il avait tant attendu, l'appel dont il
avait rêvé durant sept longues années.


Que
les jeux commencent.


 


Arlington,
Virginie


 


Minuit,
la maison plongée dans le silence, l'enfant depuis longtemps dans les bras de
Morphée. Une ampoule de cent watts déversait sa lumière sur un tapis jaune au
sous-sol, l'air était saturé d'odeurs de sueur et de cuir, le silence habituel troublé
par des bruits. Grognements, coups sourds, respiration haletante. Et, de temps
à autre, le crissement de semelles en caoutchouc.


Le
téléphone.


Beth
Denison grimaça. Elle inspira profondément, l'air s'infiltrant dans ses poumons
comme du sable mouillé, puis recula. Inspiration, centrage, équilibre. Son
poing s'abattit sur un sac de sable de soixante-dix kilos. Un vigoureux crochet
du gauche, puis un coup de pied circulaire qui aurait enfoncé net la trachée
d'un agresseur. Elle se baissa pour éviter le rebond, pivota et asséna un coup
de talon à l'endroit où se trouveraient les testicules d'un homme de taille
moyenne.


La
sonnerie s'arrêta.


Elle
posa les mains sur ses genoux, le souffle court. Pas de message glauque cette
fois, pas de grognements ni de respiration obscènes. Peut-être son harceleur
était-il passé à autre chose. Elle se redressa et déplia ses doigts, grimaçant,
les articulations douloureuses.


Demain,
elle paierait le prix fort pour avoir fait l'impasse sur son équipement de
protection. Ce soir, elle avait besoin de s'épuiser physiquement pour anesthésier
le flot incessant de ses pensées - l'avenir du magasin d'antiquités, Evan, les
appels d'un tordu avec un annuaire, du temps à tuer le soir et une tendance perver... Dring.


Elle
fit volte-face, faisant tournoyer dans son élan une poire de vitesse rouge, le
son bourdonnant à ses oreilles. Pas assez fort, pourtant, pour couvrir le
téléphone. Quatre sonneries, cinq. Cette fois, il ne semblait pas disposé à
raccrocher.


« Et
merde ! »


Levant
les mains dans un geste d'exaspération, elle grimpa les marches deux à deux, se
disant qu'elle... Quoi ? Qu'elle allait décrocher et dire à l'obsédé
ce qu'elle portait comme vêtements ? Lui dire d'aller se faire voir ? Elle jeta
un coup d'œil au téléphone de la cuisine, fronçant les sourcils en voyant le
numéro affiché sur l'écran. Indicatif régional 206. Encore Seattle, mais le
numéro lui était inconnu.


Sixième
sonnerie, septième. Le répondeur se mit en marche, sa voix enjouée déroulant
l'annonce : « Bonjour, vous êtes bien chez les Denison, ou plutôt sur
notre répondeur. Vous savez ce qu'il vous reste à faire. » Bip.


«
Salut, poupée. » La voix était basse, mais audible.


Une
boule d'angoisse la saisit.


«
Beth, je sais que tu es là. Décroche. » Beth ?


La
boule se transforma en nœud. Elle jeta un coup d'œil inquiet vers la chambre
d'Abby. Aucun bruit, pas même celui des couvertures. Dieu merci, Abby avait
sombré dans cette forme de sommeil que la nature réserve aux très jeunes.


« Beth.
Ça fait sept longues années. Tu n'as pas envie de me parler ? »


Elle
eut un coup au cœur. Non, par pitié, non. C'était impossible.


«
Si, Beth. » Sa voix se fit plus basse. « Surprise ! » Le passé reprenait vie,
s'égrenant en gouttelettes glaciales dans son dos. « Je parie que tu pensais
que jamais je te retrouverais, poursuivit-il. Mais je suis un homme plein de
ressources. Au point que j'ai songé pour toi à des cadeaux très spéciaux.
Il me tarde que tu les voies. » Il se tut un instant, comme s'il savait qu'elle
devait agripper le dossier de la chaise de cuisine pour ne pas défaillir, alors
que son monde menaçait soudain de quitter son orbite.


Imbécile
! s'admonesta Beth. Bien sûr qu'il le savait.
Ne réponds pas. Ignore-le et ne décroche... « Au fait, Beth, comment va ta
fille ? » Elle se jeta sur le combiné. « Connard !


— Ah,
tu es là. Je commençais à douter. »


Des
étincelles rouges dansèrent devant ses yeux. « Co-comment ?


— Comment
quoi ? J'imagine alors que tu n'es pas au courant. Ce qui n'est pas étonnant,
bien sûr. Pour quelle raison on t'en aurait informée ?


— De
quoi parles-tu ?


— De
liberté. De ce qui m'est dû. De ce dont j'ai été privé toutes ces années.»


La
pièce semblait s'être mise à tanguer. Beth n'aurait pu jurer que ses pieds
touchaient encore le sol. Elle ferma les yeux. Réfléchis, réfléchis. Pourquoi,
non, comment pouvait-il l'appeler ?


« Je
ne comprends pas, dit-elle.


— Je
suis sûr que tu trouveras toutes les informations en quelques clics sur
internet. Pour l'instant, tout ce que tu as à savoir, c'est que je suis libre.
Ça fait un petit moment, d'ailleurs, et j'ai pris le temps d'organiser tous les
détails de nos retrouvailles. »


Beth
sentit la bile lui remonter dans la gorge, s'y logeant comme un
grasseyement. Libre ? Comment ça ? Garde la tête froide. S'il
était sorti de prison, il ne la contactait que dans un seul but. Et il ne
serait sûrement pas prêt à déterrer le passé pour l'atteindre,


« Je
vais appeler la police. Je leur raconterai tout... »


Il
eut un petit rire.


«
Non, tu ne le feras pas. Tu crois avoir réussi à tromper tout ton monde, que tu
peux mener ta belle petite vie avec ta belle petite fille. Mais tu oublies une
chose : je connais tes secrets. »


Elle
agrippa si fort le combiné que des crampes lui nouèrent les tendons du bras.


« Tu
ne sais rien.


— Tu
crois ? »


Un
cliquetis se fit entendre à l'autre bout de la ligne et, l'espace d'un instant,
Beth pensa qu'il avait raccroché. Puis son souffle parvint de nouveau jusqu'à
son oreille, dans un roulement à peine audible.


«
Reprenons : je sais ce qui est arrivé à Anne Chaney. Je sais ce qui t'a poussée
à quitter Seattle et à traverser tout le pays pour t'installer à Arlington, en
Virginie. » Il marqua une pause, « Je sais pour ta petite fi... »


Elle
haleta, puis tenta de se ressaisir. Trop tard.


«
Oh, comme c'était joli, Beth, Refais-le,


— Arrête
! »


Elle
cracha le mot, puis se reprit. Silence, maintenant. Plus un son. Elle se
souvenait de leur effet sur lui. Crie, salope. Supplie-moi.


«
Laisse-moi encore entendre ta voix, Beth, reprit-il. Ça n'a pas à être fort, pas
tout de suite ; juste quelques sons pour commen... »


Beth
lança le téléphone à travers la pièce. La peur et la fureur s'étaient logées
dans son ventre comme des serpents, et elle se força à respirer, laissant la
fureur remonter à la surface. Bon sang, il fallait qu'elle garde toute sa tête.
Même libre, il ne représentait pas la moitié de la menace qu'elle constituait
pour lui. C'est lui qui devrait avoir peur. Par ailleurs, il ne se trouvait
même pas dans la même région.


Indicatif
régional 206... Seattle.


La
réalité s'imposa à elle, dans toutes les fibres de son corps. Ce n'était pas un
rêve. Ce n'était pas un sinistre souvenir surgi des entrailles d'une autre vie.
Ce n'était pas un obsédé avec un pack de bières et un annuaire, qui avait
choisi un numéro au hasard et appuyait sur la touche bis.


C'était
Chevy Bankes.


Beth
sentit soudain le besoin impérieux de voir Abby. Elle se précipita à l'étage et
passa la tête dans l'entrebâillement de la porte de la chambre. Abby était
étendue dans une flaque de lune, un chat en peluche contre le ventre, un vrai
chien couché sur ses pieds. Le chien frétilla de la queue et roula sur le dos,
tout content, ignorant le froid glacial qui s'insinuait dans les veines de Beth
tandis qu'elle regardait le thorax d'Abby se soulever et s'abaisser tour à tour
: une respiration, deux respirations, trois. Trois était le chiffre magique.
Beth comptait toujours trois respirations d'affilée avant d'aller se coucher.


Cette
fois-ci, elle en compta dix.


Elle
recula dans le couloir, refoulant ses larmes de ses poings. Ne pleure pas. Les
larmes ne servaient jamais à rien. Ça n'aurait pas dû se produire, mais elle
avait toujours su que ça pouvait arriver. Bankes n'était pas le seul à avoir un
plan.


Respiration,
centrage, équilibre. Elle fit appel à ses années de pratique de la
boxe thaï pour se centrer, puis se dirigea vers sa
chambre. Elle approcha un fauteuil à bascule d'une armoire Chippendale massive,
une antiquité fabriquée en Nouvelle-Angleterre, avec une ceinture richement
sculptée, les écussons d'origine et une belle patine. Mais ce n'était ni pour
son ancienneté ni pour sa beauté qu'elle en avait fait
l'acquisition. Elle l'avait achetée pour les corniches.


Eue
grimpa sur le fauteuil à bascule et tira sur le fleuron en haut à droite. La
corniche s'ouvrit dans un craquement, dévoilant un morceau de papier plié. Beth
le glissa sous son bandeau de poignet et tâtonna pour atteindre le compartiment
secret. Ses doigts agrippèrent la crosse froide et massive d'un Glock 9 mm,
dont elle n'avait jamais oublié la présence. Elle tendit les bras pour s'en
emparer et aperçut alors le petit voyant rouge clignoter sur le téléphone de la
pièce.


Elle
pouvait le faire. Si elle n'avait pas le choix - pour Abby -, elle le ferait.


Elle
attrapa le pistolet, descendit du fauteuil et déplia la feuille de noms sous
son poignet. Cheryl Stallings, sa belle-sœur. Deux avocats, l'un ayant rédigé
le testament de Beth et l'autre à la réputation de gagneur sans scrupule. Trois
antiquaires spécialisés en style Early American, qui tous avaient offert à Beth
une somme rondelette pour certaines de ses pièces et qui en feraient
l'acquisition sans poser de questions.


La
lecture de la liste eut un effet apaisant, lui rappelant de façon tangible
qu'elle avait un plan et les moyens de le mettre à exécution. Elle prit une
profonde inspiration. En dépit de l'heure, elle saisit le téléphone, puis
s'immobilisa. Les chiffres 9 et 1 semblaient briller davantage que les autres.


Je
vais appeler la police. Je leur raconterai tout. Mais c'était du
bluff, et Bankes le savait. Elle ne pouvait pas appeler la police. Elle ne
pouvait pas faire ça à Abby.


Ayant
recouvré son sang-froid, elle récita une prière à voix basse - de pardon, au
cas où, finalement, il existait bien un Dieu. Elle s'éclaircit la voix et
s'entraîna à adopter le ton calme et posé qu'elle avait travaillé il y a des
années. Composa le premier numéro de la liste.


Le
premier mensonge serait le plus difficile.







 


Chapitre 2


 


New
York, 


État
de New York


 


Le
tonnerre gronda et tira Neil Sheridan d'une torpeur qu'il cultivait depuis des
semaines. Un marteau piqueur lui vrilla le crâne, et il se redressa, presque
surpris de ne pas se retrouver avec la tête fendue en deux. Ses doigts se
refermèrent sur quelque chose de chaud et de doux. Son cerveau ? Non, un sein.
Il déplaça sa main. Un deuxième. Effectivement, ils allaient généralement par
paire.


Le
tonnerre s'intensifia.


«
Neil, bon sang, ouvre cette porte ! »


Il
entrouvrit les paupières. La lumière du soleil l'aveugla. Il se contorsionna
pour échapper à sa morsure cruelle, et les seins roulèrent de côté avec un
petit gémissement.


«
Neil, je te préviens, le personnel de l'hôtel va entrer.


—
Arrête de brailler », murmura-t-il, tentant péniblement de se mettre debout.


Il
trouva son jean au pied du lit et l'enfila, prenant appui contre le mur.


«
Ouvre cette satanée porte ! » s'énerva la voix dans le couloir.


Rick
? Mince. Le tonnerre avait cessé, mais la douleur continuait de ricocher dans
son crâne comme une salve de M-16. Dehors, une voix féminine prit le relais et
le mitrailla de paroles en espagnol. Rick l'interrompit :


« Je
suis lieutenant de police, madame. Contentez-vous d'ouvrir cette porte.


— Une
seconde ! » articula Neil d'une voix rauque.


Il
s'affaira tant bien que mal sur la serrure et réussit enfin à ouvrir la porte.
En l'apercevant, une femme de chambre resta bouche bée,


« Ben
mon cochon, tu t'es mis minable ! » déclara Rick en glissant un billet de vingt
dollars dans la main de la femme de chambre.


Il
la regarda s'éloigner d'un pas vif dans le couloir, puis pénétra dans la suite
de Neil.


« Je
t'ai appelé. J'ai appris que tu avais quitté la Sentinelle et que tu étais
rentré aux États-Unis depuis plus d'un mois.


— C'est
dingue, ce que le temps file. »


Rick
saisit une bouteille de whisky vide, puis se pencha, ramassant entre deux
doigts un caraco en dentelle. Il déposa ses deux prises sur une table jonchée
d'emballages en carton de plats chinois. Il jeta un coup d'oeil aux restes,
humant l'odeur de la nourriture.


«
Poulet à la sauce aigre-douce. Au whisky ?


— La
boisson qui va avec tout. »


Du
pied, Rick fit rouler une deuxième bouteille, qui vint buter contre un
emballage de papier aluminium déchiré. Il dirigea son regard vers la porte de
la chambre, avec un mouvement si infime de la tête que Neil, l'espace d'un
instant, crut l'avoir imaginé.


« Je
veux que tu m'accompagnes à Arlington. Il est grand temps que tu te secoues,


— Je
me secoue avec Jack et Jill. Qui m'attendent dans la chambre.


— Jack
Daniels et Jill comment ? Tu connais au moins son nom de famille ?


— Pas
demandé... » rétorqua Neil.


Il
se laissa tomber dans un fauteuil, se massant le front. Sa tête le faisait
souffrir, ce qui aurait dû être impossible. Il n'aurait plus dû avoir de
cerveau. À en croire, du moins, ce qu'on martelait aux adolescents : trop
d'alcool, trop de sexe, et l'esprit se vide, l'âme s'anesthésie, et on n'est
plus que la coquille vide d'un homme incapable de penser ou de sentir.


Des
promesses, des promesses.


« Tu
ne veux pas savoir ce qui m'amène ? demanda Rick.


— Je
le sais. Tu crois qu'il y aurait moins de risques à ce que je me fasse sauter
le caisson devant ta femme et tes gosses que si je reste ici. »


Une
seconde s'écoula. « C'est le cas ? »


Neil
ferma les yeux, mais les images s'imposèrent quand même à lui : une vidéo de
son frère en déplacement dans un camp de réfugiés, courant, courant, jusqu'à ce
qu'une déflagration éventre la terre et le projette dans les airs. Neil cilla,
s'efforçant de chasser les images.


« Me
faire sauter le caisson, ce serait trop facile.


— Ce
n'était pas ton boulot d'empêcher l'attaque, Neil. La Sentinelle est une agence
de sécurité.


— C'est
ça. Et j'ai protégé les salauds qui ont fait sauter un camp de réfugiés et
failli tuer mon frère. »


Rick
grimaça.


« Où
est Mitch, maintenant ?


— En
convalescence quelque part en Suisse. À apprendre à dire mea
culpa et allez vous faire voir.


— Je
croyais que c'était ta marque de fabrique, murmura Rick, avalant trois
antiacides. Accompagne-moi à Washington. J'enquête sur un meurtre, le cas
devrait t'intéresser. »


Neil
le regarda comme s'il débarquait d'une autre planète.


«
J'ai cessé de m'intéresser aux affaires de meurtres depuis neuf ans.


— Une
femme a été tuée près de Seattle il y a trois jours.


— Suis pas intéressé.


— Des
randonneurs ont trouvé son corps tôt ce matin.


— Suis pas intéressé.


— C'était
une danseuse de vingt-six ans. Mère d'une petite fille de six ans. »


Neil
ferma les yeux.


« Il
pourrait s'agir du même meurtrier...


— Suis.
Pas. Intéressé. »


Neil
détacha chacun des mots, la mâchoire si crispée qu'il se demanda si elle
pouvait se briser sous l'effet de la tension. Il tendit la main pour saisir une
bouteille à proximité, mais Rick fut plus rapide et la lança à travers la
pièce.


Les
dernières gouttes du précieux liquide, son sésame vers l'oubli, éclaboussèrent
le papier peint.


«
Regarde ce que tu as fait, rugit Neil qui s'était remis debout. C'était la
dernière boutei... »


Rick
bondit sur lui. En deux secondes, Neil se retrouva le dos plaqué contre le mur.


«
Espèce de connard égoïste, la signature ressemble à celle d'Anthony Russell,
gronda Rick, accentuant sa pression sur les bras de Neil. Anthony
Russell est peut-être l'auteur de ce crime. »


Neil
en eut le souffle coupé. Il lui fallut quelques secondes pour reprendre sa
respiration, puis il se dégagea de l'emprise de Rick.


« Va
te faire voir, répliqua-t-il en s'écartant, avant de faire volte-face. Anthony
Russell est mort. Je l'ai tué.


— Après
avoir agressé un huissier et s'être enfui du tribunal pendant la lecture de
l'acte d'accusation. Je m'en souviens. » Sur le front de Rick, une veine
battait violemment. « Mais on n'a jamais vraiment eu de certitude, pas vrai ?
Qu'il avait tué cette lycéenne ?


— II
a avoué le meurtre. Qu'est-ce qu'il te faut de plus ?


— Tout
ce que je veux dire...


— Quoi
? Qu'est-ce que tu veux dire ? aboya Neil. Anthony
Russell a enlevé Gloria Michaels après une soirée sur le campus. Il l'a
quasiment poignardée à mort, avant de l'achever d'une balle dans la tête. Et
quand cette ordure s'est échappée du tribunal, je l'ai descendu.
Alors, queues que soient les circonstances de la mort de cette femme
à Seattle, le tueur ne peut pas être Anthony Russell.


— Tu
n'as pas retrouvé le corps de Gloria à l'endroit qu'il t'avait désigné. »


Neil
sentit la morsure familière du doute s'insinuer en lui.


«
Cette ordure est passée aux aveux.


— En
échange d'un allégement de sa condamnation. »


Dans
le crâne de Neil, le martèlement reprit. Personne ne s'était donné la peine
d'examiner de trop près les raisons qui avaient poussé Anthony Russell à
avouer. Ils avaient obtenu des aveux, et c'était tout ce qui importait.


«
Pourquoi me reparles-tu d'Anthony Russell ?


— Le
rapport sur le meurtre de la femme de Seattle fait état de similitudes.


— Quelles
similitudes ? »


Rick
les énuméra, ajoutant le geste à la parole.


«
Une femme est portée disparue au volant de sa voiture. Aucune trace dans la
voiture. Le corps est retrouvé quelques jours plus tard dans un bois, avec des
blessures à l'arme blanche. La victime a été achevée d'une balle de .38. Un
emballage de friandise a été retrouvé sur la scène de crime. » Il marqua une
pause. « Un emballage de barre à la cacahuète Reese's Cup. »


La
morsure du doute se ht plus forte. Ces éléments
évoquaient bien le meurtre de Gloria. Jusqu'à l'emballage de barre à la cacahuète
laissé dans la voiture par le tueur. Neil déglutit. « Violée ?


— On
attend encore confirmation, mais... » Il se passa une main sur le visage. « Ça
en a tout l'air. »


Neil
sentit des frissons glacés courir sur sa nuque. Il se mit à arpenter la pièce,
essayant de chasser le doute qui l'étreignait, mais les possibilités
émergeaient dans son esprit comme autant de spectres sinistres : la probabilité
qu'Anthony Russell ait menti pour Gloria dans le but de passer un accord avec
le procureur. Celle qu'un jury l'ait relâché si son procès avait eu lieu. Celle
que Neil, en laissant sa femme et sa fille pour rattraper un meurtrier, n'ait
pas arrêté le bon tueur.


Tueur
qui venait d'assassiner une femme la nuit dernière à Seattle.


«
Neil, tu connais mieux que quiconque l'affaire Gloria Michaels. Accompagne-moi.
Nous pouvons prendre le prochain vol pour la Virginie. »


Neil
fronça les sourcils.


«
Pour quelles raisons un policier d'Arlington en Virginie s'intéresse-t-il à un
meurtre commis à plus de quatre mille kilomètres ?


— La
police de Seattle m'a demandé de vérifier un point. On a tracé un appel du
portable de la victime la nuit du meurtre. Le destinataire est une femme vivant
dans ma juridiction.


— Son
nom ?


— Elizabeth
Denison. »


Neil
fouilla dans sa mémoire, recherchant les noms des personnes en rapport avec
Anthony Russell à l'époque. Il ne se rappelait aucune Elizabeth Denison. Pas
étonnant, car Anthony n'avait rien à voir avec cette affaire.


« Tu
as parlé à cette Denison ?


— Elle
n'était pas chez elle. J'ai posté une voiture de patrouille devant sa maison.
Puis je me suis souvenu de l'affaire Gloria Michaels, et j'ai songé que ça
pourrait t'intéresser. »


Neil
lâcha un juron. Non, pour rien au monde il ne voulait s'en mêler. Pendant neuf
ans, il avait cessé de s'interroger sur des choses aussi futiles que le bien et
le mal. Il n'était qu'un chien de garde aux honoraires exorbitants. Jungles,
montagnes, déserts : là où il n'avait pas à se demander s'il protégeait les
bons ou les méchants, où tout ce qui comptait était de tirer le premier.


Rien
à foutre. C'était devenu sa devise, qui n'avait rien à voir avec les mots
gravés sur l'insigne fédéral qu'il avait autrefois porté.


Du
bras, il prit appui contre le mur et y posa son front.


« Si
tu as raison, articula-t-il enfin, j'ai tué un innocent.


— Un
innocent ? Anthony Russell te tirait dessus. Un huissier est resté paralysé à
vie.


— Il
était en détention préventive parce que je l'avais arrêté pour le meurtre de
Gloria. »


Rick
s'approcha.


«
C'était un meurtrier avec un casier aussi long que le bras. Le seul élément
important est que s'il n'avait rien à voir avec l'affaire Gloria, il est
possible alors que le véritable assassin ait frappé à Seattle la nuit dernière.
Pigé ? »


Pigé, songea
Neil, mais, curieusement, il retenait son souffle, anxieux à l'idée de
respirer. De courir le risque de revenir à la vie, de s'impliquer de nouveau
dans une affaire. Ce qu'il s'était juré d'arrêter de faire il y a neuf ans.


En
dépit des signaux d'alerte qui tambourinaient dans son crâne, il mit la main
dans sa poche, serrant dans sa paume une barrette à cheveux usée ornée d'un
ruban. Il ferma les yeux pour repousser la pire des éventualités.


S'il
avait eu tort pour Anthony Russell, alors Mackenzie était morte pour rien,


À
cette pensée, il sentit ses genoux flancher. À cette pensée et au bruit sourd,
dans sa conscience, du cadavre d'une danseuse de Seattle.


Il
retira sa main de sa poche, laissant la barrette dans sa cachette. Inspirant profondément,
il jeta un coup d'oeil à la première porte, sachant qu'il ne l'ouvrirait pas et
que Jill Machin Chose se réveillerait seule. Un meilleur homme que lui en
aurait peut-être éprouvé de la culpabilité, un homme qui, dans sa conscience,
aurait laissé de la place à de pareils sentiments.


Mais
pas Neil. Il y avait là bien trop de cadavres.







 


Chapitre 3


 


«
Lila Beckenridge de Bellevue, Washington », annonça Rick à voix basse quand ils
eurent pris place dans l'avion.


Il
tira deux dossiers qu'il tendit à Neil.


«
Elle sortait de répétition et s'était arrêtée dans une supérette. Elle n'est
jamais rentrée chez elle. »


Neil
ouvrit le dossier contenant les photos de la scène de crime.


«
Bon sang ! s'exclama-t-il, déglutissant avec peine. Il l'a mutilée ?


—
Il lui a découpé les paupières. Ce sont elles, sur le sol. »


Neil
fit pivoter la page et grimaça. « Quelle horreur ! » soupira-t-il en parcourant
les photos.


Il
s'efforçait de ne pas voir le regard de Lila Beckenridge qui semblait le fixer
sous la couche de sang et de saleté qui maculait son visage. Il se força à se
concentrer sur d'autres éléments. Deux centimètres au-dessus de la tempe, il
remarqua l'orifice de la balle, petit, noir et étrangement net, comme un point
final à une histoire encore ignorée de tous. Un hématome noircissait la
mâchoire droite de la victime, mais à l'exception de son visage, son apparence
semblait presque soignée : ses bras étaient arrondis, comme figés à tout jamais
dans une pose de ballerine, son chemisier était rentré dans sa jupe bien lissée
jusqu'aux genoux. Elle était filiforme, et les agrandissements des clichés
autour de ses poignets faisaient apparaître des traces de liens éventuels. Le
dossier contenait deux autres clichés de trous creusés dans le sol, comme si
elle avait été attachée à des piquets avant de mourir.


Neil
déglutit et ouvrit le second dossier sur lequel était inscrit le nom « E. Denison ».


«
C'est tout ce que tu as sur la femme appelée à partir du portable de la victime
? Son permis de conduire et un acte de propriété ?


— Hé,
je ne suis pas du FBI. En plus, il n'y a rien d'autre. J'ignore pourquoi
quelqu'un cherchait à la joindre.


— Quelqu'un
? Tu veux dire le meurtrier.


— Ou
Beckenridge. » Neil feuilleta le rapport.


«
L'appel a été passé juste après minuit. L'heure estimée de la mort de
Beckenridge se situe entre 18 heures et minuit.


— Estimée. Combien
de fois as-tu vu l'opinion d'un légiste modifiée par les résultats d'une
autopsie, surtout quand la mort remonte à plusieurs jours ?»


C'était
arrivé, songea Neil, mais peu souvent. Neil avait beau être hors jeu depuis un
moment, il n'avait pas oublié les trois règles de base de l'investigation
criminelle. Deuxième règle : tout le monde dans la chaîne est aussi mouillé que
le plus mouillé des maillons. La femme répondant au nom d'Elizabeth Denison
faisait partie d'une chaîne qui incluait un tueur. Ce qui ne faisait pas d'elle
une criminelle, mais prouvait qu'elle était suffisamment impliquée dans la
boucle pour savoir quelque chose sur le tueur. Quelque chose qui les mènerait à lui.


Il
remua, mal à l'aise de sentir l'intérêt s'éveiller en lui. Pour le moment, rien
de tout cela n'avait la moindre incidence dans l'affaire Gloria Michaels.
Certes, des similitudes existaient entre les deux affaires - suffisantes pour
susciter un questionnement -, mais il y avait aussi des différences, à
commencer par neuf années et quatre mille cinq cents kilomètres. Si le tueur de
Gloria était en fuite depuis neuf ans, où avait-il passé tout ce temps?


Neil,
bien sûr, ne pouvait que l'ignorer, puisqu'il avait passé ce temps à se fuir
lui-même derrière un M-16 et une devise bien commode.


L'avion
atterrit, les roues glissant sur le tarmac, jusqu'à la porte assignée. Rick
rangea les dossiers.


« Tu
es prêt ? » demanda-t-il. Neil eut une envie subite de Jack et Jill. « Viens,
poursuivit Rick. On va te trouver un rasoir, un manteau et une cravate. On va
enquêter sur le terrain et aller parier à cette Denison. Essayer de découvrir
pourquoi une morte lui a téléphoné. »


 


Le
quartier où habitait Denison baignait dans l'atmosphère paresseuse d'une fin
d'après-midi de samedi. Des ombres longues s'étiraient sur des pelouses
impeccables, une odeur de charbon saturait l'air, des gosses jouaient au
football dans la rue et s'écartèrent immédiatement pour laisser passer la
voiture de Rick, avant de reprendre leur match. Quelques rues plus haut, une
femme sortie ramasser son courrier leur fit un signe de la main, comme s'ils
étaient de vieux amis, du simple fait qu'ils passaient par là, et sur la
droite, un homme faisait faire ses besoins à son beagle sur les tulipes d'un de
ses voisins. Il leur adressa un signe de tête et rendit à Rick son salut.


« Le
rêve américain dans toute sa splendeur, murmura Neil en avalant une poignée
d'aspirines qu'il fit couler avec du café trop sucré. Je me demande ce que
penseraient les voisins de Mme Denison s'ils savaient pour son ami de l'Ouest.


— N'oublie
pas quand même qu'elle ignore peut-être l'identité de son correspondant.
Évitons de lui faire la peur de sa vie.


— Tu
as voulu que je me rase et que je passe un costume, rétorqua Neil. Avec mon
allure, je ne vois pas comment je pourrais lui faire la peur de sa vie. »


Rick
eut un petit grognement.


«
C'est la cicatrice, c'est ça ? »


De
l'index, Neil effleura la pâle cicatrice qui courait du lobe de son oreille
gauche au menton, sous le crochet formé par la mâchoire. Comme si la joue avait
été arrachée des os.


C'était
le cas.


« Ça
n'a rien à voir avec la cicatrice, répliqua Rick. C'est l'impression que tu
donnes. Dangereux, violent. Comme si tu en voulais à la terre entière.


— Les
femmes aiment mon côté sombre.


■—
L'idée n'est pas de coucher avec cette femme, mais de la faire parler. Et
si tu as en tête de lui agiter des photos de Lila Beckenridge sous le nez, tu
ferais mieux d'oublier ça tout de suite. On ne lui parle pas du meurtre tant
qu'on ignore si elle a un rapport avec cette affaire.


— Tu
te fiches de moi.


— N'importe
qui aurait pu ramasser le portable de Lila Beckenridge et appeler,


— Pédé
! » répondit Neil, mais Rick ne répondit pas à la
provocation.


É se
gara le long du trottoir et ouvrit un nouveau tube d'antiacides, mettant trois
ou quatre comprimés dans sa bouche. Pour la première fois, Neil mesura le poids
des ans : des rides barraient le large front slave de Rick et de profonds
sillons marquaient le contour de sa bouche. A quarante-deux ans, il en paraissait
cinquante et avalait les antiacides comme des bonbons.


Maintenant
qu'il y pensait, ils n'avaient parlé à aucun moment de Maggie. Rick s'était
montré très loquace sur ses trois garçons et lui avait agité sous le nez des
photos de la petite dernière, mais n'avait pas une seule fois prononcé le nom
de Maggie. Hmm,


Neil
pencha la tête vers Rick, attendant qu'il finisse d'avaler ses antiacides. « Ça
va, mec ?


— Écoute,
répondit Rick en se tournant vers lui. La police des polices mène une enquête
sur nous. Tu te souviens de l'affaire d'Atlanta, la bombe, l'année dernière ?
On avait un suspect. On a conduit une enquête musclée... et il s'est suicidé. »
Il marqua une pause, les yeux froncés sur une chose que lui seul pouvait voir.
« Il était innocent.


— Oh,
merde !


— Le
procès est en cours. Alors, même si tu es convaincu que cette Denison connaît
le tueur, je ne peux pas formuler la moindre accusation tant que je ne suis pas
sûr à 100 %. Qui plus est, ajouta-t-il en jetant un coup d'œil à la rue,
regarde autour de toi. Dix billets qu'aucune femme de cette banlieue modèle a
quelque chose à voir avec un meurtre.


— Pari
tenu », répondit Neil en suivant le regard de Rick vers la maison de Denison.


Pittoresque,
celle-ci était peinte en jaune, avec des azalées en fleur dans la cour et trois
fougères suspendues sous le porche. L'ensemble allait bien avec la jolie femme
en photo sur le permis de conduire.


Ce
qui le fit immédiatement penser à la règle numéro trois : les choses ne sont
jamais aussi lisses qu'elles le paraissent.







 


Chapitre 4


 


Dériver,
Colorado 


À
2 726 kilomètres


 


À
l'instant même où il la vit, Chevy sut qu'elle serait la prochaine à mourir :
elle venait de garer sa Buick, un modèle LeSabre des
années 1990, dans la zone F, rangée 12, à bonne distance de l'entrée du centre
oncologique Fuller. Vêtue d'une longue jupe bohémienne, elle marchait d'un pas
lent et distrait. Elle était en conversation sur son portable, ce qui arrangeait les affaires de Chevy. Mais l'élément qui scella
son destin était le foulard de couleur qui la désignait comme une patiente de
chimio.


Oui,
ce serait elle.


L'adrénaline
fusa dans ses veines. Chevy se redressa. Il voulait la prendre maintenant. Elle
était à une trentaine de mètres du centre et s'en approchait lentement. Mais il
était quatre heures et demie de l'après-midi. La pleine journée. Plus il
passait du temps à en débattre dans sa tête - maintenant ou plus tard,
maintenant ou plus tard -, plus elle s'éloignait de lui et se rapprochait du
refuge temporaire de l'entrée visiteurs.


Il
attendit cinq secondes de trop et frappa le volant.


«
Qu'est-ce qui se passe ? demanda Jenny, qui s'était assoupie sur le siège
passager.


— Trop
risqué. Je vais devoir attendre.


— Poule
mouillée », le taquina Jenny.


Mais
Chevy n'était pas d'humeur, et il se tourna vers elle, prêt à la rembarrer.
Seul l'aspect de son visage l'en empêcha. Il était pâle et émacié, et ses yeux
étaient plus enfoncés que de coutume. Le voyage avait été éprouvant pour elle -
fuir Seattle, puis attendre Chevy le lendemain, le temps qu'il règle ses
affaires à Boise. Ils avaient perdu une journée entière sur la route, tandis
qu'il organisait la livraison des poupées aux dates appropriées, clôturait son
compte en banque et vidait son coffre.


Mais
ils étaient enfin à Denver, et les choses avançaient. Le second cadeau de Beth
Denison venait juste de passer le seuil de l'hôpital.


De
sa poche poitrine, il sortit une photo de Beth. Froissée, déchirée au niveau du
coude, là où il l'avait découpée à la hâte dans le numéro de juillet d'Antiquités
Magazine, des pliures marquaient le corps comme des repères dans une
lunette de visée. Mais le visage était suffisamment net, et il sourit en
songeant que sa joue portait l'empreinte du moment qu'ils avaient passé
ensemble. Pendant toutes ses années de prison, il s'était demandé si elle se
souviendrait de lui. La cicatrice lui disait que c'était le cas, chaque fois
qu'elle se regardait dans un miroir.


Il
ferma les yeux, tourna le contact pour démarrer le moteur, et appuya sur le
bouton de lecture de l'autoradio à cassettes.


«
Espèce de connard... Je ne comprends rien. » Halètements. « Arrêtez
! » Respirations courtes.


Sa
terreur le toucha comme les mains d'une amante. Le début d'une souffrance
méritée.


Stop.
Retour arrière. Lecture.


«
Espèce de connard... Je ne comprends rien. » Halètements. « Arrêtez
! » Respirations courtes. « Co... comment ? »


Stop,
Retour arrière. Lecture.


«
Chevy ?» La voix de Jenny le tira brusquement de ses pensées. « Tu vas la
rappeler ?


— Je
ne peux pas, »


Il
arrêta la cassette et prit une profonde inspiration, s'efforçant de chasser la
tension qui lui nouait le ventre.


«
Pas encore. Tu sais qu'il a fallu que je me débarrasse du téléphone de Lira
Beckenridge. »


Il
fixa les portes par lesquelles la femme au foulard avait disparu.


«
J'en aurai une nouvelle dans pas longtemps.


— Je
ne comprends pas pourquoi tu aimes tant écouter cette cassette. Si tu veux mon
avis, la femme est complètement dingue.


— Effrayée,
Jenny, mais pas dingue. »


Il
sentit la colère monter en lui. Chevy aimait Jenny, mais rien à faire, elle ne
comprenait rien au processus. Elle ne comprenait pas tous les efforts qu'il lui
fallait déployer pour faire taire la voix qui chantait,


En
plus, elle n'allait pas bien. Elle n'avait plus été bien depuis la nuit où ils
avaient rencontré Beth Denison.


« Si
tu le dis, répondit-elle. C'est toi. Le Chasseur.


— Arrête
ça ! » aboya-t-il.


Le
Chasseur. C'est ainsi que l'avaient surnommé les médias lors de son procès pour
le meurtre d'Anne Chaney. À l'époque, le procureur avait articulé sa plaidoirie
autour de l'idée que les femmes n'étaient pas du gibier. Chevy avait tué Anne
Chaney d'une balle dans le dos, au bord d'un lac réputé pour ses élans et ses
cerfs huit-cors. Les médias en avaient fait leurs choux gras, tout comme la référence
stupide à une deuxième femme, baptisée « Celle qui s'est échappée ». La presse
avait affublé Chevy d'un surnom : Le Chasseur, L majuscule, C majuscule. Jenny
s'en était amusée, mais Chevy en


avait toujours été contrarié. Il n'était pas un chasseur. Un
chasseur guettait sa proie et frappait, aussi vif que l'éclair. Un seul coup,
et on était mort, sans même avoir compris ce qui se passait.


Quel
plaisir pouvait-on bien y trouver ?


Tout
le plaisir résidait dans la préparation, le processus, le contrôle. Saisir les
premiers tremblements d'une femme, l'amener petit à petit jusqu'à un état de
terreur pure et lui voler ses derniers cris d'agonie au moment approprié. Bien
sûr que Jenny ne pouvait pas comprendre. Même pour lui, le processus avait
nécessité un apprentissage. Trois femmes avant Anne Chaney, et la première,
Gloria Michaels, comptait à peine. Elle n'avait été
qu'une impulsion, une compulsion dans un moment de rage, quand la voix qui
chantait était trop dure à supporter. Mais il avait appris d'elle et s'était
mieux débrouillé par la suite, chacune lui procurant une sensation
d'accomplissement plus intense que la précédente.


Beth
Denison serait l'accomplissement ultime. Sa souffrance serait le résultat d'un
plan magistralement orchestré et un clin d'œil ironique : une collection de
poupées anciennes qu'elle n'avait jamais eu le privilège de voir, mais qui
avait changé leur vie à tous les deux sept ans plus tôt. La nuit où Anne Chaney
était morte.


Il
se pencha vers le boîtier séparant les deux sièges avant et en tira l'enveloppe
contenant les certificats d'assurance. Celui du dessus, pour la poupée censée
cligner des yeux, avait déjà été photocopié. Il passa au suivant : Poupée
Benoît de 1864. Tête et plastron en porcelaine biscuit, corps d'enfant. Tête en
liège remplacée par des cheveux humains. Disparue de la collection Larousse
jusqu'en 1995. Estimation : 20 000 - 25 000 dollars.


Il
se pencha pour montrer la photo à Jenny,


«
Regarde, dit-il. Tu as toujours aimé cette poupée, pas vrai ? » Elle garda le silence,
« Je ne vais pas l'envoyer. Toi et moi allons la cacher. Tu m'aideras à trouver
une bonne cachette, hein ? Il ne faudrait pas que quelqu'un la trouve avant
longtemps, très longtemps. »


Tout
comme la patiente cancéreuse. Personne ne la trouverait non plus.


« Tu
veux que j'aille chercher la poupée dans le camion ? »


Pas
de réponse. Chevy rangea les certificats d'assurance et ouvrit l'atlas, sachant
pertinemment qu'il parlait dans le vide.


«
Écoute, ça ne devrait pas durer trop longtemps ce soir. Si on reprend la route
à minuit, par exemple, demain matin, on pourrait être... - il procéda à
quelques estimations, suivant la 1-80 vers l'est - ici. Omaha.
Je ne suis jamais allé à Omaha. Qu'est-ce que tu en dis ?» Il plaça la carte
devant Jenny. Rien. « Jen ? »


Il
soupira et reposa la carte. Elle était repartie, une fois de plus, vers ce lieu
sombre et silencieux où personne ne pouvait l'atteindre. Où personne ne pouvait
lui faire de mal.


Chevy
ferma les yeux pour chasser la tristesse, et quand il les rouvrit, la femme qui
serait la prochaine à mourir poussait les portes de l'hôpital. Il se redressa,
un frisson d'excitation courant le long de son dos,


«
D'accord, d'accord, dit-il, les doigts tremblant d'excitation. C'est parti. »


 


Personne
ne vint ouvrir quand ils sonnèrent, mais un aboiement sonore leur répondit.


« Tu
as pensé à la pâtée pour chien ? » demanda Neil en redescendant les marches du
perron.


Il
se dirigea vers la barrière donnant sur la cour arrière, humant l'odeur de
terre fraîchement retournée et de fleurs. Une brouette en plastique, un râteau,
une pelle et des gants pour enfant étaient empilés au coin d'un patio en brique
avec, à proximité, des outils de jardin pour adulte. Des pétunias et de
minuscules fleurs rampantes dont Neil ignorait le nom poussaient dans des
parterres, et deux pots de bégonias rouges et blancs - l'étiquette s'y trouvait
encore - encadraient la barrière.


Elizabeth
Denison avait prévu de planter les fleurs de printemps et d'apprendre à son
enfant comment faire. Une fille, conclut Neil : une brouette rose et violet,
des fleurs roses sur les gants de jardinage taille enfant.


Il
eut un coup au cœur.


« Tu
crois qu'elle a fichu le camp ? » demanda Rick en le rejoignant. Neil secoua la
tête.


« Je
ne crois pas. Elle n'a pas terminé son jardinage, mais on dirait qu'elle avait
prévu de continuer, non qu'elle ait tout abandonné à la hâte.


— Allons
parler aux voisins. Peut-être qu'ils connaissent son emploi du temps. D'après
le certificat, elle a acheté cette maison il y a trois ans.


— Pas
de mari, hein ?


— Tout
est à son nom. »


Une
mère célibataire avec au moins un enfant. Un chien. Une maison en pain d'épice,
avec ses parterres de fleurs et ses rideaux plissés aux fenêtres. Un petit ami
qui découpait des femmes ? Neil devait admettre que cela ne collait pas.


«
Regarde, elle est là », déclara Rick.


De
la tête, il désigna la rue où un monospace vert foncé venait de ralentir. La
conductrice s'arrêta, s'adressa à un enfant à l'arrière, puis enclencha la
marche arrière pour garer le véhicule contre la porte du garage. Elle
déverrouilla et sortit.


Les
choses ne sont jamais aussi lisses qu'elles le paraissent.


Rick
se dirigea vers elle.


«
Madame Denison ? Je suis le lieutenant Richard Sacowicz de la police
d'Arlington et lui, c'est Neil Sheridan. Nous devons vous parler. »


Il
lui montra son badge, considérant qu'un badge pour deux ferait l'affaire.


Elle
posa son regard sur Neil qui croisa les bras, habitué au coup d'œil qu'on
lançait généralement à un homme d'un mètre quatre-vingt-dix avec une vilaine
cicatrice sur le visage.


«
Vous devez me parler ? répéta-t-elle, une pointe de
tension dans la voix. Pourquoi ?


— Maman,
qui c'est ? »


L'enfant,
une fillette portant une casquette de base-ball avec une coccinelle devant,
avait défait sa ceinture de sécurité et était sortie du véhicule.


«
Abby, déclara Mme Denison, et si tu faisais sortir Heinz ? Tu entends comme il
aboie ?


— Heinz
est notre chien. »


La
fillette regardait Neil mais s'était adressée à Rick. Flippant.


Rick
se baissa pour être à son niveau. « Il est gentil ?


— Pas
si vous êtes un chat, gloussa Abby. Tu sais quel poisson n'a pas d'anniversaire
? »


Rick
comprit immédiatement que la fillette voulait jouer aux devinettes. « Euh...


— Le
poisson pas né.


— Ah,
elle est bonne ! Et tu sais ce que dit une poule qui n'arrête pas d’éternuer ?
»


Des
étincelles brillèrent dans les yeux de la fillette. « Je couve quelque chose. »


Rick
tapota le menton de l'enfant. Neil était admiratif : Rick réussissait à
amadouer tout le monde, au point de les amener à lui confier leurs plus intimes
secrets.


«
Abby, l'interpella sa mère en lui tendant une clé, je t'ai demandé de faire
sortir le chien. »


Abby
prit la clé, mais resta plantée devant Rick.


« Tu
sais comment fait un éléphant pour se cacher dans des fraisiers ? »


Les
poings sur les hanches, elle avait relevé son petit menton dans une attitude de
défi.


« Il
se met du vernis à ongles rouge. »


Rick
eut un petit rire, et Neil se surprit aussi à avoir envie de rire. Une
première.


« Et
toi, intervint Mme Denison tu sais ce qui arrive à une petite fille qui
désobéit à sa mère ?


— Je
sais ce que c'est, répondit Rick, tandis qu'Abby s'éloignait en sautillant.
J'ai besoin de refaire mon stock de devinettes. J'ai un fils de neuf ans qui se
plaît à jouer les comiques. »


Rick
dans le rôle du parent compatissant, condamné aux blagues stupides. Décidément,
il était très bon à ce jeu-là.


«
Est-ce que nous en aurons pour longtemps ? demanda Elizabeth Denison. Je ne
peux pas laisser mes outils trop longtemps dehors.


—■
C'est un mâle de race Queen Anne, ajouta la fillette
en se dirigeant vers la porte latérale de la maison. Selon M. Waterford, il a
beaucoup de valeur, mais maman dit que M. Waterford n'est qu'un menteur...


— Abby
! » coupa sa mère.


Waterford.
Neil commençait à établir une première liste dans sa tête. Des noms à vérifier,
des indices à suivre. Finalement, son instinct de flic n'était peut-être pas
mort. Ça aussi, c'était une vraie surprise.


Un
improbable croisé de husky, de colley et de Dieu sait quoi d'autre se rua dehors
dès que la porte s'ouvrit, arrachant un cri à Abby. Le chien fila droit en
direction des visiteurs, humant les odeurs, puis revint tourner autour d'Abby,
jusqu'à ce que cette dernière prononce le mot magique : « biscuit ». La
fillette et son chien disparurent dans la maison.


« Un
sacré chien de garde », commenta Rick, qui continuait son travail de lèche,
avant d'ajouter : « Non, cela ne devrait pas prendre trop longtemps.


—
D'accord », concéda Elizabeth Denison.


Tandis
qu'elle se penchait pour prendre quelque chose sur le siège arrière, Neil put
l'observer à loisir. Elle n'était pas très grande et portait un jean, des
baskets Nike, un tee-shirt blanc sous un sweat-shirt avec une fermeture Éclair
qui donnait envie de glisser les mains dessous. Elle était mince mais robuste,
comme une athlète. Ses cheveux bruns lui tombaient sur les épaules, et des
mèches ébouriffées par le vent remontèrent sur le sommet de sa tête lorsqu'elle
releva ses lunettes de soleil. Elle se tourna vers eux, un équipement de T-ball
à la main, en plein soleil.


Neil
plissa les yeux. Une cicatrice d'un centimètre et demi
lui barrait la joue, à la hauteur de la pommette. Elle n'enlevait rien à la
beauté de son visage, et n'était ni tordue ni rougie comme la sienne. Elle lui
conférait de la profondeur, du caractère. Une histoire.


Elle
appuya sur un bouton qui actionna l'ouverture du garage, aux dimensions
impressionnantes, fait pour accueillir deux gros véhicules, dans un sous-sol
spacieux et bien éclairé, rempli de... fatras. C'est le seul mot qui lui vint à
l'esprit quand Neil découvrit ce qui y était entreposé : des meubles, de la
vaisselle, des paniers, des jouets, des couvertures, des boîtes. Des livres et
des magazines étaient empilés sur une étagère ; à côté d'un ordinateur était
posée une imprimante laser avec une sortie papier d'une vingtaine de pages. Sur
la page du dessus, la photo d'une poupée ancienne. A côté, la version réelle de
l'objet représenté sur la photo se trouvait dans une boîte à moitié ouverte,
avec une étiquette de livraison datant de la veille. La poupée était emballée
dans du papier de soie, reposant sur des copeaux de polystyrène. Elle fixait le
plafond.


Neil
s'en empara. La poupée mesurait un peu moins de quarante centimètres, avait des
cheveux soyeux et de grands yeux pénétrants.


«
C'est un objet ancien, déclara-t-il. Vous êtes antiquaire ?


— Je
fais des recherches pour Foster Antiquités. Vous voulez savoir ce que vaut la
poupée que vous tenez dans les mains ? »


Neil
arqua un sourcil interrogateur. « Six mois de salaire ?


— Je
ne crois pas que vous gagniez autant. »


Neil
réprima un sourire et reposa la poupée. Elizabeth Denison s'approcha et, d'un
geste protecteur, la cacha aux regards en la replaçant dans son carton, et Neil
sentit son ventre se nouer quand il aperçut les mains de la jeune femme.


Du
regard, il inspecta sa gorge, son cou, son visage -la moindre zone dénudée.
Aucune blessure dissimulée par du maquillage, aucun hématome ni écorchure
défensive. Juste des abrasions récentes sur ses doigts. Il songea à Abby, avant
de rejeter immédiatement cette hypothèse. Des fillettes battues par leur mère
ne vont pas jouer au T-ball le lendemain, ne s'amusent pas avec leur gros chien
et ne racontent pas des devinettes à des étrangers. Néanmoins, quelque chose -
ou quelqu'un -s'était trouvé dernièrement de l'autre côté du poing de cette
jeune Mme Denison.


« Je
dois rejoindre Abby à l'étage, dit-elle. Nous pouvons poursuivre la
conversation dans la cuisine. »


Ils
lui emboîtèrent le pas dans l'escalier et la suivirent dans le salon familial,
que Neil s'attendait à découvrir garni de figurines hors de prix, de tapis
anciens et de meubles Louis Machin Chose qu'il aurait peur de toucher. Il était
loin du compte. La pièce était agréable et accueillante, et aurait pu faire la
couverture d'un magazine Maison et Jardin distribué
en tête de gondole dans des supérettes. Elle était bien rangée, mais sans excès
: des poupées Barbie et des chevaux en plastique avaient été abandonnés en
pleine action devant le foyer de la cheminée, une aquarelle représentant une
sorte de quadrupède séchait sur la table basse, et une odeur de biscuits au
chocolat flottait dans l'air.


Une
vague de bien-être inattendu submergea Neil, ruinant ses espoirs : Rick avait
raison. Cette femme menait une vie sans histoire dans sa maison en pain
d'épice, et il s'étonnait d'avoir eu envie que cette mère célibataire modèle
retire son sweat-shirt pour lui permettre de mieux apprécier sa plastique.
Elizabeth Denison n'était pas du genre à connaître un tueur. Restait à espérer
au moins qu'elle connaisse Lila Beckenridge.


Il
s'accrocha à cet espoir et passa devant le canapé où étaient installés Abby et
Heinz. Suivit Rick dans la cuisine.


«
Qu'est-ce qui se passe ? » demanda Elizabeth Denison. Rick prit la parole.


«
Connaissez-vous une dénommée Lila Beckenridge ? » lui demanda-t-il en lui
montrant la photo du permis de conduire de la victime.


Elle
regarda la photo, sourcils froncés.


«
Non, son visage ne me dit rien.


—-
Vous en êtes sûre ?


— C'est
la première fois que j'entends ce nom, répondit-elle avec une expression de
perplexité non feinte.


— Et
Gloria Michaels ? » demanda Neil. Là encore, elle
secoua la tête.


«
Mercredi dernier, juste après minuit, reprit Rick, vous avez reçu un appel de
Seattle. Qui était votre correspondant ? »


L'espace
d'une seconde, elle se figea. Puis elle regarda en bas et à gauche, et Neil,
mâchoires crispées, repéra immédiatement son mouvement caractéristique.


Merde,
pesta-t-il. La mère modèle était sur le point de leur
mentir.







 


Chapitre 5


 


Quant
à la règle numéro un, elle stipulait : tout le monde ment. Tout le monde sans
exception. Les criminels, les témoins, les victimes, les mères jeunes et sexy
d'adorables petites filles.


Les
femmes.


«
L'appel qui nous intéresse a été émis il y a deux nuits, à minuit et neuf
minutes, déclara Rick. C'était un de vos amis ?


— Non.


— De
qui s'agissait-il alors ?


— Écoutez,
répondit-elle. J'ai reçu un appel d'un obsédé dans la nuit de mercredi. C'est
tout. »


Neil
esquissa un sourire.


«
Tiens donc, Poursuivez, »


Elle
se tourna vers lui, et Rick reprit.


«
Cet appel a duré quatre-vingt-deux secondes, madame Denison. Un peu long pour
écouter les saloperies d'un obsédé. »


La
mâchoire d'Elizabeth Denison se crispa. Neil put presque entendre ses dents
grincer. Il jeta un coup d'œil à Rick, un regard qui disait : dix
dollars, mec,


«
Qu'est-ce que votre correspondant vous a dit ? reprit Rick.


— Il
a dit ce que disent habituellement les obsédés. Je n'ai pas pris de notes!»


Rick
fronça les sourcils.


«
Vous avez peur de cet homme ?


— Bien
sûr. Je vous l'ai dit, c'était un appel obscène. J'ai eu la frousse.


— Dans
ce cas, pourquoi n'avoir pas prévenu la police ? » demanda
Neil.


Elle
croisa les bras sur sa poitrine.


« De
ce que j'en sais, effrayer les gens au téléphone n'est pas un acte illégal.»


Elle
avait raison. Des appels obscènes étaient signalés tous les jours et, écartés
par les policiers chargés de l'accueil, ne faisaient généralement pas l'objet
de dépôts de plaintes. Mais quelque chose dans l'attitude de cette Mme Denison
ne collait pas. Une mère célibataire recevant des appels effrayants en pleine
nuit aurait dû se mettre en quatre pour coopérer. Elle aurait dû se sentir
soulagée que deux héros viennent frapper à sa porte.


«
Depuis combien de temps travaillez-vous pour Foster ? demanda Rick, basculant
en mode investigation.


— Six
ans, à plein temps. Auparavant, je travaillais à mi-temps dans leur galerie de
Seattle.


— Seattle,
répéta Neil, pensif.


— Je
n'y suis pas retournée depuis des années, monsieur Sheridan. J'ai emménagé ici
juste après mes études.


— Des
études de quoi ?


— J'ai
une licence en histoire américaine et un diplôme des beaux-arts en histoire de
l'art. »


Son
ton était presque provocateur, le menton volontaire, et elle le fixait droit
dans les yeux, comme si elle le mettait au défi de prouver qu'elle mentait.
C'était une tactique habituelle chez les bons menteurs : dire la vérité quand
c'était possible pour minimiser le risque d'erreurs. Elle était douée. Et elle
avait des yeux fascinants, dans lesquels un homme aurait pu se noyer s'il n'y
prenait pas garde. De grands yeux couleur café noir, surmontés de sourcils
arqués et de cils épais. Exotiques, avec un petit quelque chose en plus.


De
l'épuisement. Neil en aurait mis sa main à couper qu'elle n'avait pas dormi
beaucoup dernièrement.


«
Vous êtes souvent en déplacement pour votre travail ? demanda Rick.


—
Cela m'arrive d'assister à des salons d'antiquaires, généralement lors de
week-ends prolongés. » Elle marqua une pause. « Mais pas à Seattle. »


Neil
pointa l'index en direction de son visage.


«
Alors ces cernes ne sont pas causés par le décalage horaire. »


Elle
recula.


«
Abby était souffrante, et je l'ai veillée la nuit dernière. En outre,
j'ignorais que répondre à un appel à mon domicile était un acte criminel. Ai-je
besoin d'un avocat ? »


Neil
commençait à perdre patience. Elle mentait, c'était évident. Il se dirigea vers
le téléphone posé sur le plan de travail.


«
Peut-être. Voulez-vous que je contacte l'aide judiciaire pour vous ? »


Il
feignit de composer un numéro et appuya sur un bouton.


«
Oh, désolé ! » dit-il d'une voix douce. Rick jura entre ses dents.


«
Vous avez... deux... nouveaux messages », répondit la voix masculine
mécanique. Elizabeth Denison paniqua. « Vous n'avez pas le droit... »


Neil
la saisit par le poignet et l'entraîna vers le téléphone. Une voix de femme se
fit entendre : « Madame Denison, c'est Margaret Chadburne, de Boise. Je
voulais simplement vérifier que vous aviez bien reçu les poupées que je
vous ai envoyées. La première a dû vous être livrée ce matin. »


Neil
sentit le pouls d'Elizabeth Denison s'accélérer sous ses doigts. Il desserra
progressivement son emprise.


Bip.


«
Salut, ma belle, c'est moi. Hannah m'a dit que tu étais passée prendre la
commode Waterford à la galerie cet après-midi. Rappelle-moi dès que tu auras
fini ton estimation, »


Le
bip final retentit, et Neil regarda Elizabeth Denison. « Qui était-ce ?


— Margaret
Chadburne. Elle voulait savoir si j'avais bien reçu les poupées...


— L'autre
appel.


— Mon
patron. Evan Foster.


— "Ma
belle", c'est comme ça qu'il vous a appelée.


— Evan
Foster n'était pas à Seattle la nuit dernière et ne m'a pas appelée. Il n'a
rien à voir dans tout cela. »


Neil
esquissa un sourire.


«
Vous vous montrez très protectrice envers vos amis. »


Il
retourna son poignet et remarqua les écorchures sur ses doigts. « C'est comme
ça que vous vous êtes fait mal ?


— Je
pratique le kickboxing », répondit-elle, dégageant sa main.


C'était
la première chose qu'elle disait qui semblait sonner juste. Dure, combative,
sachant se maîtriser. L'espace d'une seconde, Neil laissa son esprit errer,
imagina ce corps mince vêtu de lycra, déchargeant toute la tension qui semblait
l'oppresser.


Mauvaise
idée. Neil s'empressa de chasser ces images.


« Où
se trouve votre mari ? demanda-t-il.


— Je
vous demande pardon ? »


Il
désigna la cheminée dans l'autre pièce, où il avait aperçu une grande photo sur
le mur, représentant


Elizabeth
Denison dans une robe couleur ivoire, des fleurs dans les cheveux et un homme
aux cheveux blonds à ses côtés.


« Vous
portez une alliance, poursuivit Neil, mais vous êtes seule propriétaire de
cette maison. Alors où est-il ? À Seattle, peut-être ?


— Mort.
»


La
réponse avait claqué comme un coup de poing et était si facile à vérifier qu'il y avait aucune raison d'en mettre en doute la
véracité.


«
Quand ? demanda Neil.


— H
y a sept ans, quand j'étais enceinte d'Abby.


— Mes
condoléances, madame Denison, déclara Rick. Que s'est-il passé ? »


Elle
releva le menton.


«
Adam rentrait à Chicago avec ma famille après ma remise de diplôme, afin de
chercher une maison. L'avion s'est écrasé. Mes parents, mon frère, mon mari et
deux cent trois autres personnes ont péri. Autre chose ? »


Mince,
ce n'était pas le genre d'histoire que Neil avait imaginé. Une relation qui
tourne court, une maîtresse, un divorce. Pas la perte tragique d'un être - de
tous les êtres - qu'elle aimait en une fraction de seconde.


«
Très bien. » Rick lui tendit sa carte. « Si ce type vous rappelle, tenez-moi au
courant, d'accord ? »


Elle
l'accepta - vraisemblablement avec l'intention de la jeter dès qu'ils seraient
partis - et Rick prit congé, traversant le salon. Neil lui emboîta le pas, à
deux doigts de lâcher prise. Merde ! Il s'approcha du canapé
et s'agenouilla auprès d'Abby.


«
J'espère que tu iras mieux très bientôt, ma...


— Monsieur
Sheridan !


— Je
vais bien », déclara Abby, perplexe. Neil se releva et adressa un regard à la
mère.


« La
capacité de récupération des enfants est tout bonnement étonnante !


— Dites,
demanda Abby, vous avez quoi sur la figure ? »


La
question était sortie toute seule et ne provenait pas de son stock de
devinettes. Neil effleura sa cicatrice.


«
J'ai eu de gros ennuis il y a quelques années. Ça fiche la frousse, hein ?


— Non.
Maman aussi en a une. Ça veut juste dire que vous vous êtes fait mal. »


Pour
tout avouer, Neil n'avait jamais considéré les choses sous cet angle. Plutôt
malin pour une gamine de six ans, et franc. Il ne pouvait pas en dire autant de
la mère. Soudain, il se sentit inquiet pour la fillette : Abby n'avait pas son
mot à dire dans ce vers quoi sa mère l'entraînait. Un enfant n'a jamais le
choix.


Cette
pensée le tenaillait tandis qu'il regagnait le véhicule et, du poing, il frappa
le capot de la voiture. Les secousses se propagèrent dans son bras.


«
Elle ment », déclara-t-il, se forçant à déplier ses doigts.


Rick
ouvrit de grands yeux.


« Tu
crois ?


— Elle
le connaît, j'en mettrai ma main à couper. Il a tué une femme, et elle ment
pour lui. »


Son
cœur cognait dans sa poitrine.


«
Arrête-la pour complicité. Fais-la parler.


— En
la privant de sommeil ? En la torturant ?


— Va
te faire voir.


— Des
coups de fil obscènes, Neil. C'est sa version, et elle se tient. Cette femme a
peut-être vraiment peur.


— Alors
pourquoi ne l'a-t-elle pas admis ? Bon sang, Rick, tu es lieutenant de police,
et moi, je... »


Il
se tut. Il n'était plus rien.


« Si
elle était effrayée, elle l'aurait admis.


— Elle
l'a fait.


— Tu
parles ! L'appel d'un obsédé est une fausse explication, et tu le sais. »


Il
mit la main dans sa poche, effleurant du doigt la barrette cassée.


« Je
dois savoir, Rick. Qu'il s'agisse ou non de Russell, cette ordure m'a tout
pris. »


Rick
lui lança un coup d'œil par-dessus le toit de la voiture.


«
Moi aussi, je l'aimais, »


Le
cœur de Neil bondit dans sa poitrine.


« Ce
n'est pas pareil.


— Non,
concéda Rick, et si Dieu le veut, je n'aurai pas à endurer une telle souffrance
de toute ma vie. Mais tu sais pertinemment que je ne peux pas placer une femme
sous surveillance pour la simple raison qu'elle a répondu...


— Regarde.
»


Rick
suivit le regard de Neil, dirigé vers la maison qu'ils venaient de quitter. À
travers la vitre de la fenêtre de devant, ils la virent prendre son téléphone.
Le combiné dans la main, elle s'approcha de la fenêtre, aperçut Rick et Neil et
baissa les stores. Mais sa silhouette se détachait derrière. Au bout de
quelques secondes, elle raccrocha.


« Ça
a été rapide, constata Neil.


— Neil,
je t'en prie. On ne peut pas espionner cette femme de la sorte. La surveiller
ne nous apprendra rien.


— Alors
quoi ?


— Reprendre
du début l'affaire Gloria Michaels et la comparer avec ce qu'on a sur le
meurtre de Beckenridge. Peut-être trouvera-t-on suffisamment d'éléments pour
convaincre tes amis du Bureau de rouvrir le dossier.


— Amis
? répéta Neil, se laissant tomber sur le siège passager.
Et merde ! »


 


C'était
pourtant ce qu'il y avait de mieux à faire. Ils regagnèrent le commissariat et
se penchèrent sur le dossier du meurtre de Lila Beckenridge, du moins sur les
éléments à leur disposition. Puis Rick conduisit Neil chez lui et lui proposa
sa chambre d'amis. Pour la première fois depuis bien longtemps, Neil s'endormit
sobre.


H
commença la journée de dimanche par un coup de fil, pistant Ellen Jenkins
jusqu'à son club de golf. Il réserva une voiture de location - avant d'opter
une fois sur place pour une Dodge Charger de 2009 avec moteur Hemi - et décida
qu'il avait besoin de vêtements plus appropriés qu'un treillis ou un jean
déchiré pour rencontrer Ellen. Il ressortit d'un magasin vêtu d'un pantalon marine à faux pli et d'une chemise ivoire avec un logo brodé
sur la poche poitrine. Les membres du country club devaient aimer les logos
brodés, décida-t-il, même s'il n'arrivait pas vraiment à déterminer ce que
représentait celui qui ornait son polo. Le logo avait vaguement la forme d'un
pingouin.


Deux
heures plus tard, il était dans le comté de Chester, en Pennsylvanie, dans la
banlieue où habitait Ellen, avec ses demeures à tourelles protégées par de
hautes enceintes de brique, leurs garages quatre places, leurs piscines et
leurs courts de tennis. Il aperçut le country club, digne de figurer sur
l'étiquette d'une bouteille de bon cru et, au portail, Neil trouva son nom sur
la liste magique autorisant l'entrée. Le directeur du club de golf l'attendait,
avec sur sa chemise un logo en lettres cursives le désignant comme le maître
des lieux.


«
Ils en sont au trou numéro sept, déclara-t-il en donnant à Neil les clés d'un
cart de golf. Si j'étais vous, je ne me risquerais pas à l'interrompre.


—
Il n'y a pas de problème, répondit Neil. Ellen est douce comme une chatte. »


L'homme
esquissa un sourire ironique.


« Et
nous, nous sommes les souris qu'elle torture pour son bon plaisir. »


 


Ellen
ne releva pas la tête quand il parvint sur le green.


«
Sheridan, si vous prononcez un seul mot avant que je joue ce putt, je me
servirai de vos couilles pour le prochain trou. »


Neil
n était pas stupide. Il regarda le procureur le plus féroce de l'est de la
Pennsylvanie préparer son swing et envoyer la balle dans le trou, à plus de
onze mètres.


Elle
s'inclina devant les membres de son équipe qui applaudissaient. Un caddy prit
son club, et l'un des hommes l'embrassa sur la joue. Neil se dit qu'il devait
s'agir de Byron, déjà son époux neuf ans plus tôt, mais que le temps n'avait
pas épargné.


«
Vous avez pris un coup de vieux, s'exclama-t-elle quand elle se trouva devant
Neil. C'est un pingouin que vous avez sur la poitrine ?


— Vous
verrez, cette marque fera un tabac à Noël, et vous voudrez absolument offrir un
de ses polos à Byron.


— Je
lui ai dit que vous alliez m'accompagner et que je les rejoindrai au trou
suivant. Vous savez conduire cette chose ?


— Attendez
de voir ! »


 


Il
s'approcha du huitième tee, puis arrêta le cart entre un bunker et une zone non
aménagée. Il ôta ses lunettes de soleil.


«
Taper la balle vous réussit, déclara Neil. Vous avez l'air en forme.


— Et
vous, vous avez l'air d'un terroriste qui essaie de s'introduire sur un green.


— C'est
le pingouin.


— C'est
la cicatrice, rétorqua-t-elle en inclinant la joue de Neil vers elle. Je n'ai
su qu'après, pour la fusillade. Je ne savais pas... ça a dû être pire que tout
ce que j'ai imaginé.


—■
J'ai été hors jeu un petit moment, mais maintenant la cicatrice m'aide à
draguer les femmes.


— Alors,
Heather et vous... » Neil déglutit.


«
Nous nous sommes séparés deux ans plus tard.


— Je
vois. »


C'était
à peu près tout le niveau d'implication émotionnelle dont était capable Ellen
Jenkins, non que Neil fût lui-même particulièrement doué en la matière.


«
J'ai une faveur à vous demander, dit-il.


— Sans
blague ?


— Je
veux rouvrir le dossier Gloria Michaels. Elle n'a peut-être pas été tuée par
Anthony Russell. »


Ellen
ne laissa rien paraître de sa surprise, elle se maîtrisait trop pour cela. Mais
sa gorge s'était serrée, ce qui n'avait pas échappé à Neil.


«
J'imagine que vous m'apportez quantité de faits nouveaux ?


— Une
femme a été tuée à Seattle dans la nuit de mercredi. Il y a de nombreuses
similitudes... »


Il
exposa les faits. Quand il eut terminé, Ellen fit remarquer :


«
Peut-on prouver que la balle provient de la même arme que celle qui a tué
Gloria ?


— Ce
n'est pas si simple, concéda Neil. C'est une balle de .38, mais à pointe
creuse. Les balles à pointe creuse se déforment beaucoup lorsqu'elles heurtent
une surface dure.


— Comme
un obus. »


Ellen
prit une profonde inspiration et sortit du cart, fit quelques pas en direction
du bunker et ajusta son viseur. Neil la suivit à quelques mètres de distance,
pour lui laisser le temps de réfléchir.


« Je
me suis toujours demandé si cette ordure de Russell mentait, dit-elle au bout
d'un petit moment. Il avait tout intérêt à inventer une histoire sur le meurtre
de Gloria Michaels, et adieu la peine de mort. Pour son avocat, l'accord était
inespéré. »


Neil
savait qu'elle disait juste, mais ses propos le hérissèrent.


«
Russell sortait avec Gloria, et ses antécédents collaient. Il était le suspect
idéal.


— Foutaises.
Vous, les fédéraux, vous vous en êtes mêlés parce que l'affaire avait l'air
d'un kidnapping, puis vous avez pris le contrôle de
l'enquête, épingle le type et nous l'avez livré.


—-
Écoutez, ce n'est pas d'un confesseur que j'ai besoin, mais d'aide !


— Dans
ce cas, pourquoi ne pas faire appel à vos copains du FBI ? » Elle agita la
main. « Peu importe. Les fédéraux seraient obligés de reconnaître leur erreur ?
Inimaginable !


— J'ai
juste besoin du dossier, Ellen, Je suis sûr que je trouverai quelque chose pour
faire intervenir le FBI.


— C'est
une affaire classée, et le dossier est accessible à tous.


— Je
ne veux pas simplement le dossier public. J'ai besoin d'avoir accès à tout. Les
comptes rendus, les photos, les impressions. Les notes manuscrites en marge,
les e-mails. C'est ce dont j'ai besoin, Ellen.


— C'est
moi qui ai été chargée de l'inculpation de Russell.


— Et
vos objections sont mentionnées partout dans le dossier. »


Pas
uniquement dans le dossier, d'ailleurs, mais dans les journaux et tous les
articles de presse de l'époque. Ellen voulait la peine de mort, mais le
procureur, Wallace McMahan, lui avait ordonné d'abandonner les charges de
meurtre prémédité et d'accepter l'homicide involontaire, plus facile à obtenir.
En l'occurrence, comme l'accord impliquait pour Russell de dire ce qu'il savait
du meurtre de Gloria, le procureur avait gagné sur les deux tableaux.


«
Wally McMahan se présente au Sénat, déclara-t-elle. La réouverture du dossier
pourrait être une belle épine dans son pied.


— Vous
haïssez Wally McMahan. »


Un
léger sourire releva les commissures de ses lèvres.


« Ça
se voit tant que ça ? » Elle lui jeta un regard oblique. « Dites-moi tout ce
que vous avez sur cette femme assassinée à Seattle. J'y réfléchirai après le
neuvième trou. Après. Et après une douche et deux martinis
secs. Passez chez moi vers 18 heures. Je vous ferai part de ma décision. »


 


Il
ne pouvait guère espérer mieux. Neil passa l'après-midi dans un café, connecté
au Wifi, à téléphoner à Seattle. Mais Seattle restait muet comme une tombe à
propos de l'affaire Beckenridge : il n'était ni flic, ni agent fédéral, ni
avocat. Ni même journaliste. Il n'était rien.


II
arriva chez Ellen Jenkins à six heures moins dix.


« Je
ne crois pas que le suspect de Seattle soit le meurtrier de Gloria,
déclara-t-elle en lui tendant une boîte en carton remplie de dossiers. Mais
s'il existe la moindre chance que ce soit le cas, je veux que vous l'attrapiez.


— Ellen,
je pourrais vous embrasser, répondit Neil.


— C'est
ça, c'est ça. C'est ce qu'ils disent tous. »


II
rangeait le carton rempli de dossiers dans sa voiture de location quand Rick
appela.


«
J'ai l'autopsie de Lila Beckenridge, déclara-t-il. Et quelque chose d'autre qui
va t'étonner.


— Quoi
?


— Retrouve-moi
au bureau;


— J'ai
deux heures de route.


— Dans
ce cas, fonce. »







 


Chapitre 6


 


Neil
revint à Arlington peu avant 21 heures. Rick était penché sur son bureau. « Une
autre, déclara-t-il. Peut-être. » Neil se figea.


«
Quoi ? Qu'est-ce que tu veux dire par "peut-être" ?


— Une
voiture a été retrouvée cet après-midi dans la banlieue de Denver, passée au
peigne fin, La propriétaire est une mère célibataire dénommée Thelma Jacobs.
Portée disparue. »


Neil
sentit son rythme cardiaque s'accélérer, mais il craignait d'espérer trop.


«
Tous les jours, on retrouve des voitures dévalisées dont les propriétaires sont
portés disparus. Qu'est-ce que celle-ci à Denver a de si particulier ?


— Devine
qui Thelma Jacobs a appelé à 19 h 30 hier soir ? »


Neil
se figea.


« Tu
te fiches de moi !


—
Non, je t'assure. Mais l'appel n'a duré qu'une dizaine de secondes.


— Le
fils de pute ! »


Neil
n'en croyait pas ses oreilles,


«
C'est l'appel qu'Elizabeth Denison a pris hier soir quand nous sommes partis de
chez elle. » Il se leva et se mit à arpenter la pièce. « Denver ? Il se déplace
?


— Possible.


— Mais
on n'a pas de corps.


— Pas
encore. Hier après-midi à 15 heures, Jacobs assistait à une réunion d'un groupe
de parole pour des femmes ayant eu un cancer du sein. C'est le dernier endroit
où on l'a vue.


— Donc
ce n'est ni une danseuse, dit Neil. Ni une lycéenne. »


Il
secoua la tête, comme si agiter toutes les informations dont il disposait
aiderait à les mettre en place.


«
Allons vérifier si Elizabeth Denison a Thelma Jacobs sur sa liste des vœux de
bonne année.


— Je
l'ai déjà fait. Elle prétend ne pas la connaître. Et le coup de fil à 19 h 30
la nuit dernière était un faux numéro.


— Elle
croit nous faire avaler ça ? »


Neil
agitait sa main droite, serrant et desserrant le poing. Son cœur cognait dans
sa poitrine. De la colère, songea-t-il, avant de prendre conscience qu'il
s'agissait d'adrénaline.


Il
s'était remis en chasse, et Elizabeth Denison était celle qui le mènerait à sa
proie. Rick ouvrit un dossier.


«
Voici le compte rendu d'autopsie pratiqué sur Lila Beckenridge. Elle a été
violée, son agresseur avait un préservatif de marque Trojan, et elle a eu la
mâchoire droite cassée, vraisemblablement à la suite d'un coup de pied. Quant à
cette marque juste ici - il fit glisser une photo sur son bureau et désigna la
tempe de Lila -, ce n'est ni de la saleté ni du sang. Mais du crayon à
sourcils.


— Du
crayon à sourcils ? » répéta Neil en regardant le
trait. Droit, d'une longueur de deux centimètres environ.


« Un
crayon à yeux, noir, de marque Revlon, On dirait
qu'il a dessiné ce trait pour marquer l'emplacement de l'impact. On dirait des
traces en haut du trait.


— Ce
qui indique que le coup de feu a été tiré à bout portant.


— Tout
juste. Comme pour Gloria.


— Ouais.


— Gloria
a-t-elle été violée ?


— Son
violeur portait un préservatif de marque Trojan. Elle a été agressée dans sa
voiture, frappée, lacérée et abandonnée dans les bois. On a également trouvé un
emballage de barre à la cacahuète Reese's Cup sur le siège avant. Mais elle
n'avait aucune marque au crayon sur la tempe. »


Rick
haussa les épaules.


«
Donc, pas de correspondances à 100 %. Mais assez pour justifier la réouverture
du dossier. As-tu réussi à convaincre l'assistante du procureur?


— Elle
est procureur, aujourd'hui, et la réponse est "oui". J'ai les
dossiers de l'affaire Gloria dans ma voiture.


— Bon,
il n'y a plus qu'à s'y mettre, alors. Et si on se commandait une pizza?»


Neil
acquiesça et se dirigea vers la porte, puis observa Rick. Ce dernier était bien
pressé de s'y mettre - à 21 h 30 - alors que ce cas concernait à peine sa
juridiction. Neil se dit que Rick ne devait sûrement pas manquer de travail
s'il cherchait simplement à tuer le temps. Il remarqua également les profonds
cernes noirs sous ses yeux,


« Tu
es repassé chez toi ? » demanda Neil.


Rick
parcourait un annuaire, cherchant la lettre « P »,


«
Non, pas encore. J'ai eu pas mal de boulot.


— Hmm.
Et la nuit dernière ? Maggie m'a dit que tu es repassé ici après m'avoir
déposé.


— J'avais
des trucs à finir. »


Neil
parcourut le bureau des yeux et sentit sa poitrine se serrer.


Trop
distrait pour les remarquer, les détails lui sautaient maintenant aux yeux :
une couverture repliée en bout de canapé, un oreiller en dessous, une trousse
de toilette par terre d'où sortait une brosse à dents.


Son
cœur cogna dans sa poitrine.


«
Ah, merde ! dit-il en secouant la tête. Ça fait longtemps ? »


Rick
releva la tête puis s'appuya contre le dossier de son fauteuil.


«
Quelques semaines dans la chambre d'amis. Les deux dernières
ici au bureau.


— Ah,
merde ! »


L'état
de Rick n'était pas à imputer seulement à son travail.


Neil
revint vers le bureau et referma l'annuaire. « Laisse tomber la pizza. On peut
aussi bien travailler chez toi qu'ici.


— Maggie
préfère être seule.


— Alors,
elle n'aurait pas dû t'épouser et avoir quatre enfants avec toi. En outre, même
si vous ne couchez plus ensemble, il y a la chambre d'amis.


— Eh,
je ne la partagerai pas avec un type qui a un pingouin sur sa chemise.


— Extrémiste
! Je conduis. »


 


Les
enfants étaient couchés quand ils arrivèrent chez Rick, mais pas Maggie. Neil
commanda la pizza, avec supplément d'olives vertes pour Maggie, et ils se la
partagèrent. La tension était palpable, ce qui attristait Neil. Il ne pouvait
imaginer un monde dans lequel Rick et Maggie Sacowicz ne seraient plus
ensemble. Ils étaient l'étalon or du mariage.


Puis
Rick emporta un oreiller dans la chambre d'amis, et Neil resta à lire encore
une heure, puis s'endormit, ses rêves peuplés des souvenirs de ses propres
erreurs. Cette dernière conversation téléphonique : «Je suis désolé,
mon chou, maïs papa doit retourner travailler, mais je rentre dès que
possible... Bon sang, Heather, je ne peux pas m'en occuper pour le
moment. Occupe-t'en. Je dois retrouver Anthony Russell... »


Le
lundi matin, la montée d'adrénaline de la veille au soir s'était muée en
agitation. Rien à faire. Neil songea à attraper un vol pour Seattle ou Denver,
puis se rappela la réticence à collaborer caractéristique des policiers en
pleine investigation. Il n'avait aucune raison de s'immiscer dans l'enquête sur
les meurtres de Lila Beckenridge ou de Thelma Jacobs. Si on n'avait pas demandé
à Rick de se renseigner sur Elizabeth Denison, jamais ils n'auraient eu vent de
ces meurtres.


Mais
il était au courant et, qui plus est, était convaincu qu'Elizabeth Denison
savait elle aussi quelque chose. Rick devait peut-être prendre des gants pour
lui parler, mais pas Neil. Il n'avait ni badge, ni plaque, ni carrière à
protéger.


Ni
règles.


 


« Tu
as une mine affreuse, déclara Evan Foster lorsque Beth le rejoignit à son
restaurant préféré à l'heure du déjeuner, un grill antillais sur Barrett Road,
avec des aquariums et des palmiers.


—
Merci, répondit-elle d'un ton acerbe, replaçant une mèche de cheveux rebelle
derrière son oreille. Je ne me sens pas très bien. J'ai passé le week-end au
lit. »


Passé
le week-end sur internet à travailler sur sa liste était plus proche de la
vérité, mais elle ne pouvait le dire à Evan. Elle n'avait pas complètement
réussi à tirer au clair ce qui se passait. Bankes était sorti de prison depuis
près d'un an. Sa libération s'inscrivait dans une vague de condamnations
invalidées qui avait permis aux affaires internes de la police de Seattle de
démasquer des flics et un procureur véreux.


« Si
tu étais souffrante, dit Evan, pourquoi n'es-tu pas passée déposer Abby ? Tante
Carol se serait occupée d'elle, et tu aurais pu te reposer,


— Je
peux m'occuper de ma fille, Evan. Je le fais tout...


— Tout
le temps. Ouais, je sais. Une super maman qui... »


Beth
n'écoutait plus. À trois mètres, Neil Sheridan était conduit à une table par
une serveuse. Il allongea ses longues jambes sous la table, regarda Beth et lui
adressa un clin d'œil.


Beth
sentit son estomac se nouer. Bon sang ! Que venait-il faire ici ?


«
Beth. » C'était la voix d'Evan. « Je te demandais comment Abby s'en était
sortie au T-ball.


— Ah,
répondit-elle en tordant sa serviette sur ses genoux en de minuscules cyclones.
Abby en a horreur.


— Alors
ne l'oblige pas à en faire.


— Ça
lui fait du bien », rétorqua Beth. Concentre-toi sur Evan, pas sur Sheridan. «
Ce sont les vacances de printemps, ajouta-t-elle, et nous allons partir
quelques jours chez Cheryl et Jeff. J'espère que Jeff pourra l'entraîner un peu
et lui faire aimer le T-ball.


— Bonne
idée. Tu n'as qu'à laisser ton beau-frère en faire un garçon.


— Je
n'essaie pas de faire d'elle un garçon. Je veux simplement qu'elle soit en
contact avec des choses qui...


— Adam
s'en serait chargé. Emmène-la à un match de base-ball.


— Je
n'aime pas le base-ball. C'est le problème.


— Alors
laisse-moi l'y emmener. »


Evan
fouilla dans sa poche et en sortit trois tickets. « Des billets pour les
Orioles de Baltimore, dans trois semaines. Des places juste derrière les buts.
» Beth ne répondit pas.


«
Non, Evan, finit-elle par articuler. Cela pourrait amener Abby à penser à tort
que...


— Que
je suis quelqu'un de spécial ? Dieu m'en garde ! »


Il
replaça les billets dans sa poche poitrine, son expression charmeuse se muant
en authentique étonnement.


«
Dis-moi, tu n'en as pas assez de dormir seule ? De n'avoir personne dans ta vie
qui connaisse ta couleur préférée ou ta plus grande peur ?


— Toi
? » demanda Beth. Il esquissa un sourire.


« Ta
couleur préférée est le bleu. Ta plus grande peur est de tomber de nouveau
amoureuse. »


Tu
te trompes, Evan, pensa-t-elle, tout en souhaitant de tout son cœur qu'il ait
raison.


Dans
son sac, le téléphone sonna. Beth regarda le numéro. Elle avait déjà manqué un
appel de ce numéro, plus tôt, alors qu'elle déposait Abby au T-ball, mais son
correspondant n'avait pas laissé de message. Elle rangea le téléphone : ces
jours-ci, elle n'avait aucune envie de prendre des appels provenant de numéros
inconnus.


«
Raconte-moi un peu pour la commode de Waterford, demanda Evan, qui avait
rebasculé en mode professionnel. Qu'est-ce qu'elle vaut ?


— Le
fond n'est pas d'origine. Six, peut-être huit mille dollars maximum.


— Merde
!


— Kerry
Waterford est un escroc, je te l'ai toujours dit.


— Reste
à espérer que nous ferons mieux avec les poupées. J'espère vraiment que les
poupées de cette veuve valent leur pesant d'or.


— C'est
possible. Je n'en ai vu qu'une, mais c'est une authentique Benoît. Très
ancienne - 1862. »


Une
étincelle brilla dans ses yeux. « Elle me rappelle presque les poupées
Larousse, ajouta-t-elle.


— Larousse
? »


Evan
se pencha vers elle. Il n'était pas expert en poupées anciennes, mais il
connaissait la collection


Larousse,
possession d'une riche famille de collectionneurs depuis près d'un siècle.


« Ne
t'emballe pas. J'ai vérifié. Les Larousse n'ont rien vendu ; en fait, cette
collection est toujours intacte à Vancouver. Ce qui n'enlève rien au modèle que
j'ai vu.


— Elle
est en bon état ?


— Le
mécanisme commandant l'ouverture et la fermeture des yeux ne fonctionne pas,
mais cela mis à part, elle est presque parfaite. Trente ou quarante mille
dollars, selon mon estimation, même sans réparer le mécanisme.


— Bingo
! s'exclama Evan avec un large sourire. Combien y en a-t-il d'autres?


— Aucune
idée. La propriétaire est une veuve habitant Boise ; les poupées étaient à son
mari, qui les conservait au grenier. J'ai rencontré cette femme au salon de
Dallas en septembre après que Kerry a essayé de lui faire acheter une fausse
Benoît. Il m'a fallu tout ce temps pour la convaincre de vendre, mais elle m'a
appelée ce matin pour me dire qu'elle m'en avait envoyé deux autres. »


La
voix de Sheridan gronda à l'autre bout de la pièce. Beth fronça les sourcils.
Dans cet instant de répit bienvenu, elle avait complètement oublié sa présence.
En ce moment, il remerciait une serveuse rougissante de lui avoir apporté son
club sandwich et une salade coles law.
Puis il prit son verre d'eau et le leva en direction de Beth, portant un toast.


Beth
sentit sa peau se tendre. Elle passa le reste du repas tiraillée entre l'envie
de dire à Sheridan d'aller au diable et celle de le supplier de garder Bankes
très loin d'elle. Mais la seconde option était bien trop risquée.


Quand
Evan tendit la main vers l'addition, Beth l'arrêta et prit le ticket.


«
C'est pour moi, dit-elle. Je vais rester encore un peu pour passer quelques
coups de fil et prendre un café. »


Il
était grand temps qu'elle dise deux mots à Neil Sheridan.







 


Chapitre 7


 


Evan
Foster prit congé de Eeth Denison d'un baiser sur la joue. Sur la joue
seulement, du fait de Beth, par ce mouvement féminin instinctif du menton à la
dernière seconde. Elle avait parlé d'Abby, de T-ball et de poupées anciennes,
mangé sa salade aux croûtons et tenté de ne pas être prise sur le fait tandis
qu'elle jetait des coups d'œil nerveux en direction de Neil. Foster et elle
n'avaient abordé aucun sujet susceptible d'entretenir ne serait-ce même qu'un
rapport lointain avec des meurtres ou des kidnappings. En fait, Beth Denison
avait donné d'elle l'image parfaite de l'innocence, de sorte que Neil commençait
à se demander si son détecteur de mensonge avait pris du plomb dans l'aile.


Son
téléphone sonna. Rick,


«
Denison a reçu un appel sur son portable il y a peu de temps.


— Ouais,
je sais, répondit Neil. Je suis avec elle.


— Tu
quoi ?


—
Pas directement avec elle, mais nous nous trouvons au même
endroit. Elle a déjeuné avec Evan Foster.


— A-t-elle
pris un appel il y a environ quarante minutes ?


— Non.
Le téléphone a sonné, et elle a regardé le numéro, mais n'a pas répondu.
Pourquoi ?


— L'appel
provenait d'un portable à Omaha, dans le Nebraska. C'est le deuxième appel de
la journée en provenance de ce numéro. Il a duré cinquante secondes, »


Neil
sentit les cheveux de sa nuque se hérisser. Il n'aimait pas ce que
sous-entendait Rick. « Omaha ?


— La
propriétaire du portable a peut-être disparu ce matin. Ça ne fait pas assez
longtemps pour que sa disparition soit officielle, mais la famille est inquiète et a contacté la police.


— Pas
question, mec.


— Je
vais convoquer Denison pour un interrogatoire, au cas où. Où es-tu ? »


Neil
le lui dit. Il sentit son pouls s'accélérer. Une autre ? Il fixa Denison.


« Ne
fais rien que tu pourrais regretter, Neil, l'avertit Rick. Pour le moment,
aucun crime n'a été signalé à Omaha. Ce sera une simple conversation. »
Silence. « Neil ?


— J'ai
entendu. »


Il
raccrocha au moment où Denison ramassait son sac et se levait. Elle passa
devant Neil, ralentissant devant sa table pour glisser l'addition sous la
sienne.


Neil
en aurait souri s'il n'avait pas été aussi en colère. Et troublé. Il lui donna
une minute, au cas où elle serait véritablement allée aux toilettes, puis
déposa sur la table la somme correspondant aux deux additions et la suivit à
l'arrière du restaurant.


Il
l'aperçut devant l'entrée des toilettes, lui tournant le dos, son portable à
l'oreille. À écouter probablement le message en provenance d'Omaha.


Il
s'approcha, puis s'arrêta. Elle n'écoutait pas un message.


«
Alors, vous avez les bijoux ? demanda-t-elle à voix basse. D'accord.
Apportez-les au coffre. J'appelle Vito pour organiser la réception. Soyez
prudent. Ils sont peut-être après nous.


— Super
! » commenta Neil. Elle se retourna.


« Ô
mon Dieu ! » Elle se passa la main sur la gorge. « Monsieur Sheridan, Je ne
vous avais pas vu.


— Je
suppose que ce Vito a pour nom de famille Gambino ?


— Vous
aimeriez bien savoir, pas vrai ? rétorqua-t-elle en se
campant devant lui, le portable coupé à la main. Vous me suivez ?


— Je
suis venu déjeuner. Ça ne vous arrive jamais de tomber sur des amis au déjeuner
?


— Vous
n'êtes pas un ami. Vous n'êtes pas même un officier de police. »


Neil
était impressionné.


« On
dirait que vous avez fait vos devoirs.


— Restez
loin de moi, ou je porte plainte. Harcèlement, usurpation d'identité.


— Je
n'ai rien usurpé du tout. J'ai fait partie du FBI. Le lieutenant Sacowicz m'a
proposé de l'accompagner pour vous parler, parce que l'homme qui vous harcèle
est peut-être le suspect que j'ai traqué dans une affaire de meurtre il y a
plusieurs années. »


Elle
pâlit, le corps aussi rigide que de l'acier. « Je vous l'ai dit, je ne le
connais pas. » Neil fit un pas vers elle, « Vous mentez, »


Elle
passa devant lui, résolue à s'en aller, mais Neil la rattrapa par le coude.
Elle ne put se contrôler. Elle laissa échapper un sifflement et, d'un mouvement
rapide, leva le coude que Neil retenait, l'appuyant contre la gorge de celui-ci
et s'apprêtant à lui asséner un coup de genou, Neil pivota, esquivant les coups
par instinct, mais aussi par chance. Deux secondes plus tard, il l'avait
plaquée contre le mur, les mains au-dessus de la tête.


«
Lâchez-moi, éructa-t-elle, le souffle court.


— C'était
quoi, ça ? »


Neil
sentait son cœur cogner dans sa poitrine. Il n'arrivait pas à croire qu'elle
ait réussi à le prendre ainsi par surprise. Qui plus est, il était abasourdi de
la virulence de sa réaction, alors qu'il l'avait simplement saisie par le
poignet. Même maintenant, plaquée contre le mur, elle semblait chercher un
point de vulnérabilité pour contre-attaquer, Jackie Chan en jupons. Bon sang,
il avait fait partie du FBI et de la Sentinelle, et il faisait presque le
double de sa taille !


«
Mauvaise idée, l'avertit-il. Vous avez beau être ceinture noire de je ne sais
pas quoi, je connais tous vos trucs, plus une dizaine d'autres dont vous n'avez
même pas idée. »


Elle
se tortilla pour se dégager et il se rapprocha - un homme serrant sa maîtresse
dans ses bras, lui murmurant des mots doux à l'oreille, au cas où des clients
les verraient. À ceci près que contenir Beth Denison s'apparentait à essayer de
circonscrire un incendie.


« Je
veux des réponses, ordonna-t-il.


— Lâchez-moi.


— Pourquoi
avez-vous essayé de me tuer ? »


Bon
sang, ce n'est pas la question qu'il aurait dû poser. Il aurait dû la
questionner sur l'appel qu'elle venait de passer. Mais c'est comme si un
court-circuit s'était produit dans son cerveau. Surcharge sensorielle. Le
parfum fruité de ses cheveux, les pulsations qu'il sentait dans son poignet,
ses seins qui effleuraient son torse.


«
Répondez-moi ! Pourquoi démarrez-vous comme ça au quart de tour ?


— Vous
m'avez empoignée, gronda-t-elle.


— Je
vous ai simplement touchée. C'est différent.


— Vous
continuez de me toucher. Lâchez-moi. » Neil soutint son regard, mais ne put
résister à l'envie


de baisser les yeux vers ses lèvres. Leur dureté le libéra
du sort qu'elles semblaient exercer sur lui. Des lèvres scellées sur des
secrets.


Il
lâcha un juron et s'écarta, mais elle reprit de plus belle quand elle prit
conscience qu'il avait bousillé son portable.


«
Espèce de malade ! jura-t-elle, tapant du pied. Qu'est-ce que vous voulez ?


— Je
veux savoir ce qui pousse une femme à mentir à la police et à se balader en
ville prête à sauter à la gorge du premier venu, répondit-il. Mais je veux
surtout savoir qui vous a appelée pendant le déjeuner.


— Quoi
?


— Votre
téléphone a sonné il y a trois quarts d'heure. Le lieutenant Sacowicz pense que
l'appel provenait d'Omaha. »


Elle
cilla, comme sous le coup d'une surprise authentique, et Neil lui prit son
téléphone.


«
Vous n'avez aucun droit d'écouter mes messages. Je porterai plainte auprès du
département de police. »


Elle
avait l'air si outragé qu'il faillit éclater de rire.


« Je
ne fais plus partie des forces de police, vous vous en souvenez ? Bien sûr,
vous pouvez toujours porter plainte contre moi pour agression ou pour vol de
téléphone portable, mais c'est votre parole contre la mienne. » Il arqua un
sourcil ironique. « Mais moi, je n'ai pas menti à la police
cette semaine.


— Rendez-moi
mon portable. »


Il
écarta sa main et appuya sur OK. Un numéro s'afficha à l'écran : indicatif
régional 402. Merde !


« Vous
n'avez pas pris d'appel pendant le déjeuner, poursuivit-il. Or, cet appel a
duré près d'une minute. J'imagine que cela signifie que votre contact a laissé
un message. »


Denison
planta ses talons dans le sol. Neil appuya à nouveau sur OK et plaça le téléphone
contre son oreille. « Beth, où es-tu ? Décroche, poupée. Il faut que je
te parle. »


Son
sang se glaça dans ses veines. Ce n'était pas une femme, pas la propriétaire du
portable. Était-ce la voix du tueur de Gloria Michaels ? Il raccrocha et fixa
Elizabeth Denison. Une dernière chance. « Qui est-ce ?


— Comment
le saurais-je ? Je n'ai même pas écouté le message. »


Il
appuya sur plusieurs touches et plaça le portable contre l'oreille d'Elizabeth
Denison. Elle écouta, blêmissant soudain.


«
Madame Denison ? » dit Neil, mais elle ne semblait pas l'entendre. Il lui
toucha l'épaule, et elle sursauta comme un chat effrayé. Neil fronça les
sourcils. Trente secondes plus tôt, cette femme écumait de rage. Maintenant,
elle paraissait terrifiée.


Mais
ce n'était pas le moment d'y réfléchir. Deux hommes en uniforme venaient
d'entrer dans le restaurant, et Neil rangea le téléphone dans le sac de la
jeune femme. Il resta en arrière tandis qu'ils regagnaient la salle de
restaurant.


«
Madame Denison, l'interpella un officier de police, le lieutenant Sacowicz
souhaiterait que vous nous accompagniez au poste de police.


— Quoi
? »


Elle
regarda Neil, le choc et la colère se lisant dans ses yeux, puis reporta son
regard sur les policiers. « Et pour quelle raison, je vous prie ?


— Quelques
questions à vous poser, madame », répondit l'autre policier, un blond qui
semblait à peine majeur.


Il
prit une expression qu'il avait probablement répétée à maintes reprises devant
son miroir, puis ajouta :


« À
moins que vous ne préfériez la méthode dure. »


Denison
semblait totalement anesthésiée, à l'exception de l'expression trahie dans ses
yeux. Elle fixa Neil, puis quitta le restaurant sous escorte policière. Un
douloureux souvenir revint à la mémoire de Neil. Bon sang, Heather, je
ne peux pas t'aider si tu ne joues pas franc jeu avec moi...


Il
jura.


Foutue
impression de déjà-vu.
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Chevy
poussa les bras de la femme dans le siège conducteur de la Honda. Il recula et
regarda pardessus le ravin, une dénivellation de près de cinquante mètres dans
une carrière aussi abandonnée que le bout du monde. Il rebroussa chemin. Ici,
il n'avait pas à s'inquiéter qu'on retrouve le corps. C'était essentiel pour
son plan. Cette femme devait être portée disparue, comme celle
de Denver.


Il
posa la poupée sur les genoux de la morte, souriant légèrement à l'idée de tout
cet argent sur le point de sombrer dans le ravin et dans l'oubli. Benoît
1864, vêtements d'origine. Tête et plastron en porcelaine biscuit, corps
d'enfant. Une des deux poupées disparues de la collection Larousse jusqu'en
1995. Estimation : 20 000 - 25 000 dollars. Une autre poupée précieuse
que Beth ne verrait jamais.


Bon
sang, il aurait préféré ne pas penser encore à elle. Jusque-là, le seul accroc
à son plan était qu'elle n'avait pas pris l'appel ce matin, ne lui avait pas
donné l'occasion de donner un tour de vis supplémentaire. Il avait pris un
risque en laissant un message, mais il n'avait pas pu résister. Il devait
entendre sa voix, même par le biais d'une messagerie, et savoir que quand elle
aurait le message, la peur commencerait à l'envahir. Il devait savoir qu'elle
souffrait.


Pas
comme Mère. Elle n'avait jamais souffert. Elle était morte entre deux
battements de cœur. Elle fredonnait des comptines et, l'instant d'après, des
râles de mort montaient de ses lèvres. Un pistolet de calibre .38 dans la main.


Chevy
chassa le souvenir et mit la voiture au point mort. Il se dirigea vers
l'arrière de la Honda, appuya son épaule contre le pare-chocs et poussa. Les
roues tournèrent, déplaçant l'avant du véhicule. La respiration haletante, il
poussa, gagnant centimètre après centimètre, jusqu'à ce que les roues
entraînent le véhicule vers la pente, par-dessus bord. Une seconde plus tard,
la voiture bascula dans le ravin.


Il
écouta le fracas du métal s'écrasant au sol, le son tourbillonnant en écho
comme un cri. Il sortit le portable de la morte, composa les premiers chiffres
du numéro de Beth, puis s'arrêta.


Il
regarda sa montre. Quatorze heures, une heure de plus en Virginie. Mon Dieu,
comme il aimerait parler à Beth, mais il ne pourrait pas garder le portable de
cette femme bien longtemps encore. D'ores et déjà, il jouait avec le feu. Dans
son sac, son agenda indiquait qu'elle avait rendez-vous chez le coiffeur à 9
heures ce matin. Possible que quelqu'un ait déjà remarqué sa disparition, l'ait
déjà signalée. Habituellement, il n'avait pas à s'inquiéter si tôt. Mais les
autorités, après Lila Beckenridge et Thelma Jacobs, pouvaient fort bien
s'intéresser à une possible disparition de femme sans
attendre le délai habituel de vingt-quatre heures.


Il
fixa le portable, et la frustration de ne pouvoir entendre Beth lui causa
presque une douleur physique. Mais le risque que ce téléphone puisse être tracé
grandissait à chaque seconde. Il ne devait prendre aucun risque.


Il
éteignit le portable et, avec la dextérité d'un lanceur, le jeta dans le ravin.
Il tira un stylo de sa poche et cocha le certificat d'assurance de la poupée
qu'il venait de précipiter dans le ravin. Songeant déjà à l'étape suivante, il
passa directement à la page quatre.


Ah,
oui. Cette poupée. Un frisson d'excitation le parcourut. II
valait mieux prendre deux cassettes vierges pour celle-ci.


«
Beth, où es-tu ? Décroche, poupée. Il faut que je te parle. »


Assise
à une table métallique dans la salle d'interrogatoire, les yeux fermés, Beth
écoutait sur un enregistreur numérique le message téléphonique provenant
d'Omaha. Le lieutenant le lui repassait pour la troisième fois, mais s'il
espérait l'avoir à l'usure, il se rendrait vite compte de son erreur.
Mentalement, elle se ferma.


«
Madame Denison ? l'interpella le lieutenant Sacowicz
en arrêtant l'enregistrement. Y a-t-il quelque chose que vous aimeriez nous
dire ? »


Trouvez-le.
Tuez-le. Faites-le sortir de ma vie.


«
Non.


— Vous
voudriez bien m'expliquer la présence de ce pistolet dans votre sac?


— Je
suis une mère célibataire avec une fille à protéger, répondit Beth, faisant
référence au Derringer de calibre .22 que, de nouveau, elle avait pris soin de
placer dans son sac. J'ai un permis.


— Arts
martiaux, kickboxing, pistolet. Vous ne prenez pas la protection à la légère. »


En
effet.


Le
lieutenant la fixa de ses yeux de couleur d'étain, puis rappuya sur le bouton
de lecture. Cette fois, Beth ne s'y était pas préparée. Une vague de panique la
submergea en entendant la voix de Bankes. De la bile lui monta aux lèvres.


Maîtrise-toi.
Ne laisse pas la peur prendre le dessus. Omaha est très loin d'ici.


Mais
elle ne put réprimer les tremblements qu'elle sentait naître au plus profond de
son être. Elle croisa les bras sur la poitrine, s'efforçant de calmer les
frissons. En vain.


« Je
dois y aller, dit-elle en essayant de prendre une voix assurée. Je dois
récupérer Abby au T-ball dans une demi-heure. »


Le
lieutenant se passa la main sur le visage.


« Le
problème, madame Denison, est que je crois que vous devriez prendre le temps
d'y réfléchir. De voir si un nom vous revient.


— Quoi
? Abby va m'attendre. Je dois la récupérer. » Le lieutenant serra la mâchoire.
Beth n'arrivait pas à y croire.


«
Vous n'avez retenu aucune charge contre moi. Vous ne pouvez pas me garder ici.
»


Il
secoua très lentement la tête, geste las qui lui donnait l'air plus vieux qu'il
ne l'était probablement.


«
Comme vous voudrez. » Il soupira. « Vous êtes en état d'arrestation pour
obstruction à la justice et refus de coopérer dans une enquête de police. Vous
avez le droit de garder le silence, non que j'aie besoin de vous le dire,
apparemment. Si vous renoncez à ce droit, tout ce que vous direz...


— Attendez
! Et ma fuie ?


— Quelqu'un
peut-il passer la prendre ? »


Beth
sentit les griffes du désespoir enserrer sa poitrine. Evan, je suis en
prison. Peux-tu passer récupérer Abby ? Hannah, pourriez-vous vous occuper d
Abby jusqu'à ce que je sois libérée ?


«
D'accord, déclara Sacowicz, prenant son silence pour une réponse. Je m'en
charge. Shaw Park, n'est-ce pas ? L'équipe de l'entraîneur Mike, les
Coccinelles.


— Attendez
! » s'exclama Beth, glacée d'effroi. Chevy
Bankes ! Il s'appelle Chevy Bankes. Mais vous ne pouvez pas l'attraper.
Il est libre, il arrive, et au regard de la loi, il a tous les droits... Elle-même
était surprise de la façon dont les mots étaient sur le point de passer la
frontière de ses lèvres, « Je vous en prie, murmura-t-elle.


— Quoi
? demanda-t-il en se penchant. Vous pouvez tout arrêter maintenant et allez
chercher votre fille. Il vous suffit de me dire le nom de celui qui vous
appelle, et vous sortirez d'ici. »


Si
simple. Comme s'il suffisait de dire son nom pour que le cauchemar s'arrête.
Elle ne pouvait pas ; elle devait penser à Abby. Si elle gardait le silence
aujourd'hui, Abby n'en serait affectée que pendant quelques heures, peut-être
le reste de l'après-midi. Si elle nommait Chevy Bankes, sa fille serait hantée
pour le reste de sa vie. Sur ce point, en tout cas, Adam avait eu raison. Ne
dis rien, Beth. Personne ne comprendrait. Ce matin même, son avocate
ne lui avait-elle pas fait la même recommandation ? Gardez le silence,
madame Denison. La meilleure chose que vous puissiez faire pour votre fille est
de ne rien dire à personne, jamais, et prier pour que nous arrivions à
persuader Bankes de vous laisser en paix.


Beth
agrippa le bord de la table et, au bord des larmes, fixa le lieutenant.


« Je
vous en prie, lieutenant, » Elle haïssait sa vulnérabilité, mais elle ne
parvenait pas à retenir ses larmes. « Vous avez des enfants. S'il vous plaît.
N'effrayez pas Abby. Quoi qu'il arrive, je vous en prie, n'effrayez pas ma
fille. »


Sacowicz
s'éclaircit la gorge.


« Je
prendrai soin d'elle, madame Denison. »


Il
se dirigea vers la porte.


«
Attendez ! » s'écria Beth. Sa voix était à peine audible. Elle s'éclaircit la
gorge. « Je veux un avocat. »







 


Chapitre 8


 


L'avocate
entra dans les bureaux comme une tornade. Répondant au nom d'Adèle Lochner,
elle était grande et élancée, avec des pommettes saillantes et un nez un peu
trop grand pour son visage. Ses cheveux étaient relevés en un chignon
sophistiqué.


«
Encore à harceler les bons citoyens, lieutenant ? dit-elle, regardant Elizabeth
Denison à travers le miroir sans tain. » Elle se tourna vers Neil. « Qui
êtes-vous ?


— Neil
Sheri...


— L'ancien
agent spécial du FBI Neil Sheridan.


— "Ancien"
répéta-t-elle. Et qui est-il maintenant ?


— J'ai
fait appel à lui comme consultant, en raison de ses connaissances sur une affaire
en lien avec celle-ci, répondit Rick. Pourrions-nous parler de l'affaire,
maintenant ?


— Bien
sûr. Obstruction à la justice ? Sur quoi repose cette charge ?


— Nous
voulons que cette femme nous donne le nom d'un homme qui la harcèle au
téléphone, déclara Rick. Un homme suspecté d'avoir commis un meurtre il y a
neuf ans et qui pourrait avoir recommencé. »


Elle
se raidit. Elle ne s'était pas attendue à cela, songea Neil.


«
Dites-moi ce que vous savez », demanda-t-elle.


Neil
lui parla d'abord de Gloria Michaels, puis Rick évoqua la femme retrouvée morte
à Seattle et celle portée disparue à Denver, sans oublier les portables
utilisés pour contacter Elizabeth Denison.


« Ma
cliente a-t-elle reconnu avoir parlé à quelqu'un ?


— Elle
prétend avoir reçu des coups de fil obscènes. » L'avocate roula des yeux
étonnés.


«
Vous êtes vraiment incroya...


— Ce
n'est pas tout, la coupa Rick. Denison a reçu un autre appel il y a environ
deux heures. D'un portable appartenant à une troisième femme que sa famille a
signalée disparue ce matin à Omaha. Et cette fois, nous avons l'enregistrement
de cet appel.


— Merde
! » jura Lochner. Elle respira par son nez effilé. «
Avez-vous dit à ma cliente que cet homme est un assassin ?


— Pas
encore, répondit Rick.


— Pourquoi
? Par peur d'un autre procès, lieutenant ? » Son regard allait de l'un à
l'autre, un air de contentement sur le visage. « Vous n'avez aucune certitude
que l'homme qui appelle est un meurtrier, n'est-ce pas ? » Rick voulut
intervenir, mais elle leva la main pour l'en empêcher. « Le portable de cette
femme de Seattle n'a jamais été retrouvé, car il aurait été utilisé. Quant à
cette femme de Denver, vous ne savez même pas s'il ne s'agit pas d'une mauvaise
plaisanterie.


— Foutaises
! s'exclama Neil, mais Rick intervint.


— Peut-être
pas.


— Comment
ça ? » demanda Neil. Rick baissa la tête.


« Le
FBI de Denver a réussi à parler au psy du groupe de soutien de Thelma Jacobs,
annonça Rick, Le jour où elle a disparu, Jacobs venait d'apprendre que son
cancer n'était pas en rémission. Elle était assez abattue, et elle disait
qu'elle ne voulait pas être une charge pour son fils.


— Ah,
bon sang ! s'exclama Neil.


— Donc,
reprit Lochner en réfléchissant à voix haute, le psy croit qu'elle a pu vouloir
s'enfuir ou en finir.


— Et
mettre à sac sa propre voiture ? rétorqua Neil.
Téléphoner à la même femme que Beckenridge avait appelée ? »


Lochner
ne se laissa pas démonter.


«
Laissez-moi deviner : cette femme à Omaha n'a pas même été officiellement portée
disparue. Vous avez dit qu'on ne l'a pas revue depuis ce matin seulement.


— Elle
ne s'est pas rendue à l'un de ses rendez-vous, répondit Rick. Mais sa famille
affirme que cela ne lui ressemble pas. »


Il
avait soudain l'air épuisé. Due que les gens croyaient que les flics se
faisaient des ulcères à cause des criminels. Mais c'étaient les avocats qui les
rendaient malades.


Naturellement,
s'il était vraiment honnête, Neil devait reconnaître qu'il avait été déconcerté
par ce qu'il venait d'apprendre sur la femme de Denver. Peut-être ne
s'agissait-il, en définitive, que de deux femmes disparues, une femme atteinte
de cancer qui avait préféré en finir et une autre qui avait peut-être seulement
oublié son rendez-vous chez le coiffeur et dont la famille s'inquiétait pour
rien. Peut-être le portable de la femme de Seattle avait-il été trouvé par un
inconnu, qui s'en était servi pour appeler au hasard Elizabeth Denison.
Peut-être aussi que toutes les similitudes entre les meurtres de Gloria
Michaels et de Lila Beckenridge n'étaient que le produit de l'imagination de
Neil.


Et
peut-être les poules avaient-elles des dents.


«
Même si vous écartez les deux femmes disparues, il reste mon affaire, argumenta
Neil. Il y a beaucoup trop de similitudes entre Gloria Michaels et cette
danseuse de Seattle.


— Par
exemple ? »


Il
les énuméra pour Lochner qui écouta attentivement. Pendant un long moment, elle
resta silencieuse, comme si elle se préparait à ferrailler.


«
Ces similitudes ont-elles conduit le procureur à rouvrir l'affaire ? Ou le FBI?
»


Neil
lui lança un regard furieux.


«
C'est bien ce que je pensais. » Elle prit sa sacoche. « Messieurs, si vous
voulez bien m'excuser, j'aimerais maintenant m'entretenir avec ma cliente.»


Neil,
le regard courroucé, la regarda entrer dans la salle d'interrogatoire. Quand la
porte se fut refermée, il se tourna vers Rick.


«
Elle n'a pas posé la seule question logique.


— Laquelle
?


— Tu
lui as dit que nous avions un enregistrement du dernier appel passé à Denison,
et Lochner n'a pas demandé à l'écouter. »


Un
pli se forma entre les yeux de Rick. « Tu crois qu'elle est déjà au courant?


— Je
ne vois pas comment ce serait possible. Nous nous
intéressions à Denison avant que le dernier appel soit passé. » Une pensée
germa dans son esprit. « À moins que Denison lui ait déjà parlé de ces coups de
fil. »


Rick
se passa la main sur le visage.


« Si
c'est le cas, elle sait depuis un petit moment qu'elle risque des ennuis.
Sinon, pourquoi se donner la peine de contacter un avocat ? »


Neil
réfléchit, sans trouver de réponse satisfaisante. Denison ne mentait pas sans
raison, et Lochner semblait être au courant pour les appels. En outre, ce
n'était pas sans raison non plus que Denison était
aussi à cran, prête à se battre.


«
J'ai à peine touché Denison aujourd'hui, et elle était prête à me démolir, dit
Neil.


— Quoi
?


— Je
commence à croire qu'elle a peur. Tu as remarqué comme elle tremblait dans la
salle d'interrogatoire quand tu lui parlais ? Comme si elle avait pris du
crack.


—-
Alors pourquoi s'obstine-t-elle à garder le silence ?


— Peut-être
a-t-elle plus peur de lui que de nous. Peut-être qu'il la tient d'une façon ou
d'une autre.


— Ou... tu crois qu'elle serait amoureuse de lui ? » La pensée
de Beth Denison amoureuse d'un tueur fit


à
Neil l'effet d'un coup de poignard. Il ne se souvenait que trop bien de ce dont
était capable une femme pour protéger l'homme qu'elle aimait.


Une
femme était capable de tout.


«
Nous devons découvrir comment ce type tient Denison. Mettre son téléphone sur
écoute. »


Rick
cligna des yeux.


« Je
vais faire semblant de ne rien avoir entendu, répliqua-t-il en se dirigeant
vers son bureau.


— Pourquoi
?


— Pourquoi
? répéta Rick en accélérant le pas. Mis à part le Patriot Act, Neil, la police
n'est pas très à l'aise à l'idée de mettre sur écoute des lignes téléphoniques
personnelles.


— Ça
ne pose aucun problème à la Sentinelle. » Rick se boucha les oreilles et tourna
dans le couloir. Il


se mit à fredonner.


« La
Sentinelle place sur écoute tous les gens qui sont sous sa protection.


— Je
ne t'entends pas !


— J'ai
encore des contacts là-bas.


— Elle
a pris un avocat, rappela Rick entre deux notes.


— La
police ne sera pas impliquée. »


Parvenu
devant la porte de son bureau, Rick se retourna pour vérifier s'ils étaient
seuls dans le couloir. Il retira les doigts de ses oreilles.


«
Impliqué dans quoi ? De quoi parles-tu ?


— D'accord.
»


Les
choses étaient réglées. Neil jeta un coup d'œil à sa montre.


«
Que vas-tu faire pour Abby ? »


Rick
avait déjà sorti son Rolodex et composait un numéro. Il mit le haut-parleur, et
une femme à la voix de fumeuse répondit ;


«
Shirley Barnes. Services de protection de l'enfance.


— Shirley
! Comment va mon travailleur social préféré ?


— Sacowicz.
J'ai payé ces tickets de parking avec les gosses Ramez, vous vous souvenez ?
Sept gosses, et vous sur le dos pour que j'arrive à les
placer ensemble. Pas une mince affaire.


— Mais
vous êtes notre faiseuse de miracles !


— Et
vous, notre plus grand fouteur de merde. Qu'est-ce que vous voulez ?


— J'ai
une mère en garde à vue, mais pas pour très longtemps. J'ai besoin qu'on
s'occupe de sa gamine pendant un petit moment.


— Remplissez
un dossier, et nous vous enverrons quelqu'un. Vous connaissez la procédure.


— Ça
n'a pas vraiment de sens, tout ça, ce n'est que pour quelques heures. Peut-être
encore moins.


— Vous
voulez...


— Maggie
s'occupera d'elle, inutile de passer par une procédure formelle. Vous et moi
allons la chercher, la ramenons chez moi, et, très vite, ni vu ni connu, la
mère rentre chez elle.


— Donc,
vous ne voulez pas que cette fillette soit prise en charge de façon officielle,
mais vous ne voulez pas non plus être accusé de kidnapping.


— Tout
juste. » Silence.


«
Retrouvez-moi en bas. Et, Sacowicz, c'est à charge de revanche. Une fois de
plus.


— La
prochaine fois que vous vous retrouverez en prison, je vous ferai livrer un menu
spécial. »







 


Chapitre 9


 


Adèle
Lochner s'assit à la table tandis que Beth pensait à du bœuf braisé brûlé.
Pensée pour le moins étrange quand on vient d'être arrêtée... Quoi qu'il en
soit, elle songeait à l'arôme fort de la sauce piquante bouillonnant dans le
bas du four, la viande et les légumes calcinés dans la poêle, le détecteur de
fumée déclenché. Et Adam, qui plaisantait sur le fait d'avoir épousé une femme
aux talents domestiques sous-développés.


Il
serait surpris de voir ce qu'elle était devenue. La femme qu'Adam avait épousée
avait deux diplômes universitaires et une excellente carrière. Elle n'avait
jamais été confrontée à la violence, n'avait jamais levé de poids ni donné de
coups de poing. Elle voyageait beaucoup, négociait des antiquités à des prix
exorbitants, fréquentait les expositions et les soirées mondaines des cabinets
d'avocats et se risquait rarement à cuisiner, se limitant à des plats
micro-ondables et inratables.


Aujourd'hui,
elle cuisinait en un tour de main du bœuf braisé, des gâteaux d'anniversaire en
forme de château de princesse et les meilleurs cookies au chocolat du quartier.
Elle ne vivait pas dans le luxueux appartement qu'elle avait toujours imaginé,
mais dans une petite maison au charme désuet où elle habitait et travaillait,
cocon qu'elle s'était efforcée de créer pour Abby


et elle sur Ashford Drive, refuge avec une barrière peinte
en blanc, des parterres de fleurs et un bâtard sauvé de la fourrière.


Ainsi
qu'une salle de sport tout équipée où, chaque semaine, elle passait des heures
à s'entraîner, ne s'autorisant jamais à oublier qu'il y avait eu un moment où
la peur et la faiblesse avaient failli coûter la vie à Abby.


«
Vous m'écoutez, Beth ? »


Adèle
Lochner lui toucha le bras.


«
Non, reconnut-elle. Je pensais à Adam et à Abby. Je suis désolée.


— Vous
serez désolée quand vous ne pourrez parler à Abby qu'une fois par mois au
téléphone. »


Beth
fut secouée de tremblements. Adèle Lochner s'engouffra dans la brèche.


«
Vous êtes venue me trouver ce matin pour savoir quoi faire. Je vais vous le
dire : gardez le silence.


— C'est
ce que j'ai fait.


— Jusqu'à
présent. Mais les policiers n'ont pas encore fait pression sur vous.


— Vous
trouvez ?


— Ils
n'ont pas même commencé. Je sais comment ces types travaillent. S'ils se
mettent en tête que vous avez quelque chose à voir avec quelqu'un qu'ils
veulent coincer, ils mettront le paquet pour que vous les conduisiez à lui. -


— Sheridan
est au courant pour Anne Chaney. Il dit que l'homme qui a appelé a peut-être
commis un meurtre il y a de cela plusieurs années... »


Adèle
Lochner leva une main. « Ils ne savent rien.


— Vous
en êtes sûre ? demanda Beth, qui aurait aimé la croire de tout son cœur. Alors
pourquoi sont-ils sur la piste de Bankes, s'ils ne savent même pas qui il est ?


— Peu
importe la raison pour laquelle ils le traquent.


— Comment
cela, peu importe ?


— Écoutez,
si vous voulez que je vous représente, tout ce qui compte est que vous fassiez
ce que je vous dis de faire. Et je vous dis de garder le silence. Je
peux vous affirmer qu'en ce moment même, la police n'a rien sur Bankes. Ce ne
sont que des spéculations, raison pour laquelle vous ne pouvez pas vraiment
être inquiétée. Tant que vous ne leur donnez pas d'os à ronger, il ne se
passera rien. Même si Bankes se montre, vous pouvez le payer pour vous
débarrasser de lui, et vous seriez bien inspirée de le faire. » Elle lui jeta
un regard acéré. « Mais si vous craquez, toute l'histoire sera rendue publique.
Et si cela devait arriver, madame Denison, vous ne pourriez pas gagner, votre
fuie ne pourrait pas gagner, et je vous laisserais tomber comme une vieille
chaussette. »


Espèce
de salope égoïste, pensa Beth. Mais c'était pour cela qu'elle l'avait choisie.
« Ils ont des charges contre moi.


— Un
rideau de fumée ! Je les ferai abandonner en moins d'une heure. Si vous voulez,
je peux déposer plainte pour harcèlement contre le département de police, et je
pourrai également obtenir une ordonnance restrictive à l'encontre de Sheridan.


— Je
me fiche de tout ça. Faites-moi juste sortir d'ici.


— Comme
vous voudrez. Mais il reste une chose à faire avant que vous sortiez. »


Adèle
Lochner se dirigea vers la porte et appela un officier de police en uniforme. «
Ma cliente aimerait déposer une plainte, lui dit-elle.


— À
quel sujet ?


— Coups
de fil obscènes. »


 


Neil
resta à l'écart jusqu'à ce que la plainte soit déposée, puis rejoignit
Elizabeth Denison. « Vous voulez que je vous raccompagne ? » Elle lui lança un
regard noir. « Je vais prendre un taxi. »


Elle
apposa une dernière fois sa signature au bas d'un document, et l'agent de
police à l'accueil lui rendit son sac, son portable et son Derringer.


« Où
dois-je me rendre pour récupérer ma fille ? demanda-t-elle à la femme derrière
le guichet,


— Votre
fille ? Rien n'est indiqué ici concernant une fillette confiée aux services
sociaux.


— Quoi
? Qu'est-ce que vous voulez dire ? » Elle parvenait à peine à maîtriser le
tremblement de sa voix. « Ô mon Dieu. Où est ma fille ? Le lieutenant Sacowicz
devait passer la prendre ! Où est ma...


— Je
vérifie, madame. Vous êtes sûre que le lieutenant... »


D'un
mouvement brusque, Elizabeth Denison se retourna vers Neil, saisie d'horreur. «
Où est Abby ? Où est-elle ?


— Abby
va bien », répondit-il. Il ne put s'empêcher de la prendre par les épaules.
Elle tremblait. « Abby est entre de bonnes mains. Je suis là pour vous conduire
jusqu'à elle. »


Elle
laissa échapper un son - du soulagement, mêlé peut-être à de la gratitude. «
Vous en êtes sûr ?


— Le
lieutenant Sacowicz ne voulait pas qu'elle soit confiée aux services sociaux
pour la nuit, c'est tout. Il a demandé un service à l'une des assistantes
sociales pour que d'autres dispositions soient prises.


—-
Quelles autres dispositions ? Où est-elle ? »


Neil
réprima un sourire. Mon Dieu, quel amour elle portait à sa fille ! Et comme elle
semblait vulnérable maintenant. Il n'aurait jamais cru pouvoir être de nouveau
touché de la sorte.


«
Vous devriez peut-être lui parler », dit-il en prenant son portable.


Il
composa un numéro et demanda Abby, puis tendit le téléphone à Elizabeth
Denison.


« Ma
puce, tu vas bien ? » demanda-t-elle. Silence. « Je viens te chercher, ma puce,
tout de suite. J'arrive. » Nouveau silence. « Quoi ? » Elle avait l'air abattu.
« Non. Je serai là très bientôt. Je t'aime, mon bébé, »


Perplexe,
elle redonna le téléphone à Neil.


« Ça
ne va pas ? demanda-t-il.


— Elle
n'a pas envie que je passe la récupérer. Elle veut rester là-bas plus
longtemps, »


Neil
eut un petit rire.


«
Vous voyez. Aucune raison de vous en faire. » Elle finit par se calmer. « Je
vous propose un marché, reprit Neil. Laissez tomber le taxi, accompagnez-moi,
et dans trente minutes, vous serez réunies. »


Elle
lui adressa un regard sceptique.


«
Quelle est la contrepartie ?


— Pardon?


— Vous
avez dit qu'il s'agissait d'un marché. Qu'est-ce que cela va me coûter ? »


Neil
la regarda. En cet instant, il aurait pu lui demander n'importe quoi, et elle
aurait obtempéré. Elle aurait tout fait pour sa fille.


« Je
me suis mal exprimé, reprit-il d'une voix un peu hésitante. Ce n'est pas un
marché. Certaines choses ne sont pas justes, c'est tout. Une mère ne devrait
pas être séparée de son enfant. »


Elle
le fixa, abasourdie.


«
Allez, venez, ajouta-t-il. Je ne chercherai même pas à vous tirer les vers du
nez à propos de ces appels. » Comme il la voyait encore hésiter, il ajouta : «
Croix de bois, croix de fer. »


 


Ils
firent le trajet dans une voiture de location, une Dodge sport, un modèle bien
au-dessus de la gamme habituelle des véhicules de location. Beth se laissa
aller dans le confortable siège en cuir, en proie à des sentiments mêlés -
épuisement et trop-plein d'émotions -qui rendaient quasiment impossible toute
pensée lucide. Encore deux jours avant que Cheryl et Jeff rentrent et puissent
prendre Abby. Elle sentait Bankes se rapprocher. Que Dieu fasse qu'il lui faille
encore quelques jours pour arriver et que, quand il serait là, il tiendrait
autant qu'elle à garder leur secret. Peut-être parviendrait-elle à obtenir de
lui qu'il les laisse en paix. Elle avait de l'argent, et elle avait Adèle
Lochner pour le menacer. Elle avait un endroit où cacher Abby. Elle avait les
moyens financiers de fuir s'il le fallait, et s'il la poursuivait, elle avait
son Glock...


«
Vous avez froid ? » La voix de Sheridan était étrangement douce. « Je peux
mettre le chauffage. »


Mon
Dieu, voilà qu'elle tremblait de nouveau.


«
Non, ça va. »


Il
alluma quand même le chauffage. Au bout de cinq minutes, il l'arrêta et reprit
la parole. « Vous êtes amoureuse de lui ? » Il parlait de Bankes,
naturellement. « Et le "croix de bois, croix de fer" ?


— J'ai
promis de ne pas chercher à vous tirer les vers du nez à propos des appels. Là,
c'est une question... personnelle. » Comme elle le regardait, bouche bée, il
haussa les épaules. « Portez plainte contre moi parce que je vous trouve
séduisante. »


Sans
raison, Beth sentit des picotements courir sur sa peau. Elle croisa les doigts
sur sa poitrine. « Vous êtes amoureuse de lui ? répéta-t-il.


— Non.
»


Il
tourna, roula jusqu'à un feu et s'arrêta.


«
J'ai une autre question. Personnelle, elle aussi. » Il la regardait
intensément, ses yeux comme des cristaux azur. « Y a-t-il quelque chose entre
Evan Poster et vous ? »


Beth
secoua la tête.


«
Non.


— Si
je lui posais la question, me ferait-il la même réponse ? »


Elle
baissa la tête.


«
Hmm, c'est bien ce qu'il me semblait. »


Il
redémarra et roula jusqu'à une intersection, le poignet sur le volant, dans une
attitude détendue, comme s'ils parlaient du temps et non d'un sujet aussi
intime que la vie amoureuse de Beth. Elle lui lança un regard de biais, se
sentant étrangement fragilisée. Elle avait l'impression curieuse que, s'il le
désirait, il aurait pu lire en elle comme dans un livre ouvert.


«
Donc, sept ans après la mort de votre mari, vous continuez de porter votre
alliance, vous n'avez aucun homme dans votre vie et votre vie sociale
s'articule autour des matchs de T-ball et des réunions de parents d'élèves.


— Je
ne vois pas en quoi ça vous concerne », dit-elle. Il haussa imperceptiblement
ses épaules massives.


« Je
me disais simplement que vous étiez seule depuis bien longtemps. »


Seule. En
entendant le mot, elle ferma les yeux, les paupières si lourdes qu'elle
souhaita n'avoir jamais à les rouvrir. La solitude était la clé de sa survie.
La façon de ne plus jamais revivre pareille perte. Le moyen de protéger des
secrets qu'elle n'avait confiés qu'à Adam. Garde le silence. Fais-moi
confiance, Beth ; je m'occupe de tout...


«
Madame Denison. »


Elle
sursauta et découvrit Neil debout, la portière passager ouverte. Il approcha
les doigts pour repousser une mèche tombée sur son visage.


«
Vous avez dormi vingt minutes - et, répondant à la question qu'elle n'avait pas
formulée : - Abby est ici. »


Beth
sortit de la voiture, tout engourdie. Ils étaient arrivés dans une banlieue
agréable, et Neil avait garé la voiture dans une allée bordée de tulipes rouges
et jaunes.


« Où
sommes-nous ? » demanda-t-elle. Sheridan posa la main dans son dos. « Chez
Sacowic2. »


Le
lieutenant avait emmené Abby chez lui ? Elle sentit la colère monter en elle,
puis elle se rappela l'alternative : les services sociaux. Puis Abby, au
téléphone, la suppliant : Maman, s'il te plaît, est-ce que je peux
rester jouer ?


La
porte s'ouvrit avant qu'elle ait eu le temps de décider entre colère et
reconnaissance. « Oncle Neil, oncle Neil ! »


Trois
garçons dévalèrent les marches, fonçant vers Sheridan.


Il
se baissa et attrapa le premier qu'il fit passer sur son dos juste à temps pour
parer les assauts des deux autres. Ils jouèrent à la bagarre, riant, jusqu'à ce
que Sheridan demande une trêve. Il leur caressa les cheveux et réajusta sa
cravate de travers. Il s'avança vers le perron.


«
Merci pour le coup de main, aujourd'hui, dit-il à la femme debout sur le seuil,
en embrassant sa joue constellée de taches de rousseur.


— De
rien. »


Le
cerveau de Beth se mit en mouvement. Oncle Neil. La femme de Sacowicz.


« Je
suis Maggie Sacowicz, dit la femme en tendant une main à Beth. Entrez, Abby est
au salon. »


Abby
se jeta dans les bras de sa mère.


«
Maman, il y a un bébé ici. Une fille. J'ai aidé à la changer. Et Ritchie m'a
raconté plein de blagues. »


Elle
se rua vers Sheridan, dont les yeux bleu vif furent traversés d'un éclair de
panique.


« Tu
sais qu'est-ce qui est jaune et qui devient rouge ?


— Heu...
un poussin dans un mixeur ? »


Abby
réfléchit quelques secondes, sourcils froncés. « Non, un poussin qui a la
rougeole. » Sheridan eut un petit rire.


« La
mienne est drôle aussi », dit-il en suivant les garçons dehors.


Abby
entraîna Beth vers une salle de jeu. Des camions et des bulldozers gisaient,
abandonnés au sol, une batte de base-bail et une cape de Superman avaient fini
leur course sur Un canapé, et un écran d'ordinateur affichait une séquence d'un
jeu de guerre contre des vaisseaux extraterrestres. Un parc occupait le coin de
la pièce, dans lequel se trouvait une petite fille de huit ou neuf mois, assise
par terre avec une casquette de base-ball sur la tête, mordillant une figurine
en plastique mi-humaine, mi-animale. Elle était le portrait craché de sa mère.


«
Abby s'est occupée du bébé pour moi, déclara Maggie. Elle a joué à la maman.


— C'est
tout Abby. J'ai essayé de l'intéresser aux jeux de ballon et aux camions, mais
elle adore les trucs de fille.


— Nous
avons bien besoin d'un autre chromosome XX dans cette maison. Je ne fais pas le
poids, surtout maintenant que Neil est ici. »


Beth
ne put réprimer sa curiosité. « Vous êtes sa sœur ? »


Maggie
arqua les sourcils, puis secoua la tête. « Neil a été marié à ma sœur, Heather.
Il y a bien longtemps. »


Beth
cligna des yeux. Alors comme ça, M. Je-hais-le-monde avait aimé quelqu'un. Impossible.


Les
portes vitrées s'ouvrirent sur une femme aux cheveux coupés en brosse. Elle
exhala la fumée de sa cigarette et rentra. Autour de son cou était fixé un
badge d'employé du comté, avec la mention « Protection de l'enfance ».


«
Madame Denison ? demanda-t-elle en allant vers Beth, Comme Abby vous ressemble
! »


Elle
se dirigea vers la porte principale et, d'un signe de la main, arrêta Maggie
qui lui emboîtait le pas.


«
Pas besoin de me raccompagner, Maggie. Dites à votre mari qu'il nous doit un
service à toutes les deux. » Maggie déglutit.


«
Vous n'aurez qu'à le lui dire. Vous le verrez avant moi, rétorqua-t-elle d'une
voix sèche. — Ouah ! »


Un
cri assourdissant retentit à l'extérieur. Les garçons avaient réussi à
entraîner Sheridan dans un autre corps-à-corps.


«
Vas-y, ma puce, dit Maggie à Abby. Tu peux aller jouer avec eux. »


Abby
passa dans le patio, à bonne distance pour observer les trois garçons et un
homme fort jouer à la bagarre, alternant phases d'attaque et de repli. Sheridan
l'aperçut, laissa venir les garçons plus près et les repoussa d'un coup. Il
attrapa la main d'Abby et attira la fillette, qui laissa échapper un petit cri
de joie, dans le cercle. Beth sursauta.


« Ne
vous inquiétez pas, la tranquillisa Maggie, Il ne laissera pas Abby se faire
mal. »


II
ne laissera pas Abby se faire mal. Les mots résonnèrent jusque dans sa
poitrine. C'était vrai, constata-t-elle, un peu ébranlée, Sheridan avait attiré
Abby au cœur de la mêlée, la poussant et la faisant tourner, mais en veillant
toujours à la protéger de son bras libre, amortissant ses chutes de son corps.
Beth se surprit à rire quand il la fit voler en l'air, la rattrapa et
l'entraîna dans des tourbillons pour repousser les garçons. Elle joignit ses
acclamations à celles des garçons quand ceux-ci réussirent enfin à mettre
Sheridan à genoux pour le chatouiller. Il les laissa faire. Elle se vit
l'observer quand tout fut fini et que, debout, il réajustait ses vêtements d'un
air absent. Se tournant vers elle, il lui adressa un sourire électrisant, qui
se répercuta dans toutes les fibres de son corps.


« Ça
suffit, maintenant, dit-il en se dégageant des garçons accrochés à ses manches
comme des insectes. Je suis vieux, je n'en peux plus. Viens ici, Abby. Je vais
te montrer comment te débarrasser des garçons. »


Dans
un panier posé dans le patio, il attrapa un ballon de football et tira son bras
en arrière avec l'aisance d'un quarter-back professionnel.


«
Celui qui l'attrape aura droit à une glace après le dîner, »


Il
envoya le ballon dans les airs. Les garçons se dispersèrent comme une nuée
d'insectes pour l'attraper. Sheridan installa Abby sur ses épaules et se baissa
pour entrer dans la maison avec sa cavalière,


« Tu
es impossible ! s'exclama Maggie en riant, regardant ses fils se disputer le
ballon.


— Moi,
je te trouve rigolo », dit Abby en nouant ses bras autour de son cou.


Il
la déposa à terre et lui administra une pichenette sur le bout du nez. « Je
crois que ta maman est prête à partir.


— Nooooon ! se lamenta Abby.


— Désolée,
ma puce, mais il est tard. Nous devons laisser M. Sheridan nous ramener. »


Le
visage d'Abby s'illumina, et elle sautilla autour de Sheridan.


« Tu
nous ramènes chez nous ? Youpi ! »


Il
était presque 20 heures quand Neil gara le véhicule sur Ashford Drive. Abby
avait tenu à peine cinq minutes avant de s'endormir sur le siège
arrière ; Neil pensait que sa mère ne ferait pas long feu non plus. Elle
semblait exténuée. Il sortit du véhicule et se pencha vers le siège arrière
pour défaire la ceinture d'Abby.


«
Dites-moi où est sa chambre, je vais l'y monter. »


Elizabeth
Denison s'approcha si près qu'elle se cogna à lui.


«
Pour l'amour du ciel, je ne vais pas la laisser tomber !


— Je
m'en charge. Je le fais tout le temps.


— Cette
fois, vous n'avez pas à le faire. Vous voulez vous rendre utile ? Ouvrez la
porte du garage et montez défaire le lit d'Abby. »


Il
était sûr que le lit de la fillette était fait.


La
veste d'Abby sous le bras, elle introduisit une clé électronique dans le
boîtier à proximité de la porte du garage. La porte se souleva avec un
grincement sinistre. À l'intérieur, Heinz les accueillit avec un enthousiasme
non feint. Elizabeth alluma les lumières à mesure qu'elle escortait Neil
jusqu'au salon douillet, par la cuisine accueillante, et le précéda dans
l'escalier.


Sheridan
s'en sortait bien jusqu'à ce qu'il entre dans la chambre d'Abby. Il eut le
souffle coupé. Des murs jaune citron, des tournesols
partout. Des jouets, des livres, et une couette blanche au motif de princesse,
un hamac suspendu dans un coin débordant de peluches. Une demi-douzaine
d'autres encore sur le lit. Ses préférées, supposa Neil, et il imagina la
fillette s'endormant avec elles le soir, les traînant partout avec elle le
matin.


Il
sentit sa gorge se serrer.


«
Monsieur Sheridan ? » Neil sursauta. Elizabeth retira les chaussures d'Abby. «
Je dois laisser sortir Heinz, murmura-t-elle. Je reviens. »


Elle
quitta la chambre. Neil déposa la fillette sur le lit. Elle remua.


«
Maman revient, ma puce, murmura-t-il. Elle fait sortir Heinz.


— Dis-lui
qu'elle peut dormir ici si elle a encore peur. » Neil se pencha vers elle.


«
Quoi ?


— Si
les méchants rêves reviennent. » Neil fronça les sourcils.


«
Quels méchants rêves ?


— Ceux
qui font peur à maman et qui la font pleurer. »


Une
pointe d'inquiétude le gagna.


«
Maman fait souvent ces méchants rêves ?


—
Juste dernièrement. Mais elle peut dormir avec moi si elle veut. Heinz fera de
la place. »


Neil
sentit sa poitrine se serrer.


«
D'accord, mon cœur. Je le lui dirai. »


Elizabeth
Denison réapparut, fit un câlin à sa fille qui sombrait de nouveau dans le
sommeil, puis resta un long moment à la regarder, ses yeux suivant le mouvement
de la couette. Elle finit par éteindre la lumière, puis précéda Neil en bas.


Ne
t'en mêle pas, s'admonesta Neil tandis qu'il lui emboîtait le pas, passant
devant les photos du mari décédé. Ses secrets, ses cauchemars. Sa fille.


Elle
l'escorta jusqu'à la porte.


Va-t'en,
Neil.


«
Des cauchemars ? » demanda-t-il en s'arrêtant sur le perron. Elle grimaça. «
Abby m'a chargé de vous dire que vous pouvez dormir avec elle si les cauchemars
revenaient. »


Elle
se raidit.


«
Bien, merci. »


Elle
avait baissé les yeux, et la lumière du perron illuminait ses traits. Ses cils
jetaient des ombres noires et allongées sur la cicatrice de sa joue. Une sorte
de coupure, mais pas très nette. Une large entaille qui avait dû mettre du
temps à cicatriser. Il s'interrogea sur les autres cicatrices, intérieures
cette fois, qui allaient avec. Ces blessures
avaient-elles guéri de la même façon que la plaie sur sa joue, laissant des
traces mal refermées ? Il se demanda si c'étaient ces mêmes blessures qui la
tenaient éveillée la nuit.


La
pensée de Beth Denison allongée dans son lit, éveillée, déclencha
en lui une réaction physique immédiate.


Va-t'en,
Neil,


«
Qu'est-ce qui vous empêche de dormir, madame Denison ?
» Elle laissa échapper un soupir.


«
Les poupées. Abby est en vacances cette semaine, mais pas moi. Je réalise
l'estimation de plusieurs poupées anciennes. Elles sont rares, je dois faire de
nombreuses recherches...


— Je
ne parle pas de votre travail. Je parle de vos cauchemars.


— De
ce que vous en dit une fillette de six ans.


— Mais
c'est vrai, n'est-ce pas ?


— Je
peux gérer les choses toute seule. Je suis plus forte
que j'en ai l'air, monsieur Sheridan.


— Gérer
les choses seule ne signifie pas que vous soyez forte.
Cela signifie uniquement que vous êtes seule. Laissez quelqu'un vous aider.


— Quelqu'un
? répéta-t-elle d'un ton de défi, arquant les
sourcils.


— Mme
Sacowicz. Des personnes ne demandent pas mieux que de vous aider. Je
m'effacerai même pour laisser Evan Foster prendre soin de vous si je pensais
que vous lui faisiez confiance.


— J'ai
confiance en Evan.


— Non,
c'est faux », répondit Neil avec la certitude soudaine de se trouver trop près
d'eue. »


Il
sentait le parfum fruité de son shampoing, se souvint de la décharge
d'adrénaline qui l'avait parcourue quand il l'avait saisie par le coude au
restaurant.


« Un
homme qui s'apprête à vous embrasser et à qui vous offrez votre joue ? Un homme
à qui vous avez menti en prétendant rester pour prendre un café ? Non, vous ne
faites pas confiance à Evan Foster. »


Il
s'enhardit et, de l'index, lui souleva le menton,


«
Est-ce parce que c'est lui ? Ou vous esquivez-vous à
chaque fois qu'un homme essaie de vous embrasser ?


— Ne
soyez pas stupide, rétorqua-t-elle d'un ton pincé. Je n'esquive rien du tout. »


Il
posa son regard sur ses lèvres. « Prouvez-le. »







 


Chapitre 10


 


Tout
commença par ce défi stupide, la preuve qu'elle n'esquiverait pas son baiser
s'il cherchait à l'embrasser. Immobile, Beth le vit pencher la tête vers elle,
prendre son visage dans ses mains et poser ses lèvres sur les siennes. Ses
mains étaient chaudes et calleuses ; ses doigts glissèrent dans ses cheveux
comme il relevait son visage vers le sien, entrouvrant ses lèvres. Elle se
raidit, cédant à l'impression qu'il pouvait l'avaler tout entière, puis quelque
chose dans sa poitrine s'ouvrit, se déploya, une chose qui aurait pu être de
l'espoir.


Et
du désir. Ce fut si inattendu que son cœur s'affola. Sa raison céda, vaincue
par l'épuisement, la solitude et la peur, et par un absurde besoin de se sentir
protégée, en sécurité et au chaud. Elle ne percevait pas même le froid dans les
mains de Sheridan. Tout son corps bouillonnait.


Non,
il ne fallait pas.


«
Arrêtez ! » dit-elle en le repoussant.


Il
s'écarta et, pendant une fraction de seconde, Beth eut l'impression de ne plus
pouvoir tenir debout toute seule. Elle chercha à s'appuyer au montant de la
porte et le rata.


Mon
Dieu, trouver un appui.


Elle
recouvra son équilibre et releva le menton.


«
C'est suffisant comme preuve ?


— Ça
prouve effectivement une chose, répondit-il d'une voix inégale. Que vous n'avez
peut-être pas été embrassée de la sorte depuis longtemps. »


Il
avait vu juste.


«
Beth... » Il hésita. L'entendre prononcer son nom eut un effet étrange sur
elle. « Evan Foster, reprit-il. Vous a-t-il déjà... fait du mal ?


— Grands
dieux, non !


— Tant
mieux » répondit-il. Sa voix avait pris une intonation métallique, « Je
n'aurais pas aimé avoir à le tuer. »


Une
remarque ridicule, mais qui la chamboula néanmoins.


L'idée
de quelqu'un qui la protégerait lui était si étrangère qu'elle ne savait pas
quoi en faire. Comme si elle avait en main un outil dont elle ignorait comment
s'en servir. Tout ce qu'elle savait, c'est qu'elle avait aimé le contact de ses
mains sur son visage. Jusqu'à ce qu'elle pense à ce qu'il pourrait faire à
Abby.


«
Vous devriez partir, dit-elle.


— Pourquoi
?


— Parce
qu'elle vous le dit. »


Tous
deux se retournèrent en direction de la voix. « Evan ! » s'exclama Beth, en se
demandant d'où il avait surgi. « Qu'est-ce que tu fais ici ? » Il posa les yeux
sur Sheridan. « On se connaît ?


— Non
», répondit Sheridan, et Beth remarqua qu'il ne fit pas l'effort de se
présenter.


Deux
gros chiens qui se reniflent avant de se sauter à la gorge. L'idée qu'elle
puisse se retrouver au cœur d'une sorte de triangle amoureux lui semblait si
ridicule qu'elle faillit éclater de rire.


Elle
regarda Sheridan, en espérant qu'elle n'avait pas les joues rouges.


«
Merci de nous avoir ramenées. »


Il
soutint son regard un moment, et Beth sentit son pouls se mette à battre plus
fort, puis il baissa la tête.


« On
vous appellera demain matin pour que vous puissiez récupérer votre voiture. »


Il
prit congé, faisant gronder le moteur de la Charger un peu plus longtemps que
nécessaire, songea Beth. Evan s'avança sur le perron.


«
Qu'est-ce qui se passe ? Des flics sont venus cet après-midi à la galerie. Ils
ont posé des tas de questions.


— Sur
quoi ?


— Sur
Kerry Waterford. Sur nos marchands d'art de Denver et d'Omaha. Sur toi. »


Génial.


«
Alors m en sais autant que moi. À moi aussi, ils ont posé des questions.
L'homme qui vient de partir est un flic. Pas exactement un flic, mais il
travaille avec eux. »


Evan
laissa échapper un « hum » dubitatif.


« Tu
ne m'invites pas à entrer ? »


Elle
leva la tête vers lui.


«
Non, s'il te plaît, Evan. Pas ce soir.


— Quand
alors ?


— Je
te l'ai dit. C'est terminé entre nous. Cela n'a d'ailleurs jamais vraiment
commencé.


— Dans
mon monde, coucher avec quelqu'un signifie commencer quelque chose. Dans le
tien aussi.


— Mais
c'est terminé. Et j'ai du travail. Deux nouvelles poupées ont-elles été livrées
à la galerie aujourd'hui ? Mme Chadburne m'a dit qu'elles devaient arriver
aujourd'hui,


— Je
n'ai pas vérifié, répondit-il en essayant de l'attirer à lui. Beth, s'il te
plaît... »


Elle
le repoussa, « Evan, arrête ! »


Il
se raidit, surpris, puis se ressaisit, piqué au vif. « Appelle-moi quand tu
auras changé d'avis. »


 


Des
voix. Un coup sourd. Des silhouettes qui avançaient, baissées.


Ses
sens passèrent immédiatement en alerte rouge. Tous les muscles tendus, prêt à
frapper, Neil distingua le chef à proximité du bord gauche du lit. Les deux
autres - si son radar fonctionnait correctement -étaient accroupis au pied.


Il
laissa le petit groupe s'approcher à quelques centimètres, puis bondit du lit
avec un cri animal. D'une prise du bras, il en attrapa un et fit un croche-pied
aux deux autres qui tombèrent à la renverse.


« Noooon ! » hurla le chef en se débattant.


Les
deux petits gisaient au sol, haletants.


«
Comment ça, non ? » gronda Neil, mettant Richie au tapis.


Il
donna un coup de pied à Justin. Shawn se dégagea et réussit à grimper sur son
dos.


«
Vous avez des progrès à faire, les garçons ! Je vous ai entendus approcher à
des kilomètres !


— Même
pas vrai ! répliqua Justin. Tu ronflais encore quand Rich t'a pris par
surprise.


— Petit
prétentieux ! »


Neil
s'apprêtait à administrer une fessée mémorable à Richie, quand Shawn perdit
l'équilibre et resserra son bras autour de la gorge de Neil. Neil fit tomber
Shawn à terre, ce qui déclencha un nouveau round.


Et
attira Maggie dans la chambre comme un aimant.


« Ça
suffit, arrêtez ! Si vous avez l'intention de vous tuer, faites-le dehors. »


Les
garçons se dégagèrent de la mêlée, s'administrant au passage encore quelques
coups de poing et coups de pied.


« Tu
viens, oncle Neil ? demanda Justin,


— Dans
quelques minutes, répondit-il en se passant la main sur le visage. Laissez-moi
juste prendre mon petit déjeuner.


— Petit
déjeuner ! se moqua Shawn en entraînant ses frères
dans le couloir. Il est midi ! »


Surpris,
Neil regarda par la fenêtre. Effectivement. Le soleil était haut dans le ciel.
Neil se mit péniblement sur ses pieds.


« À
quelle heure es-tu rentré la nuit dernière ? demanda Rick, qui venait
d'apparaître derrière Maggie, avec, à la main, une tasse de café qu'il tendit à
Neil.


— Je
ne sais pas trop, mentit Neil. Tard.


— Du
nouveau avec Denison ? »


Mis
à part le fait que j'ai perdu la tête et que je l'ai embrassée ?


«
Non, rien de spécial. Elle a travaillé une grande partie de la nuit au
sous-sol. »


Il
s'assit sur le bord du lit et sirota son café, un peu gêné d'être resté
surveiller la maison de Beth Denison. À quoi s'attendait-il ? À ce que le
meurtrier de Gloria vienne frapper à sa porte ? Que la BMW d'Evan reste garée
devant la maison toute la nuit ? Qu'elle puisse passer une tenue sexy et invite
Neil à venir chasser ses cauchemars.


Grands
dieux !


« Je
vous laisse parler boulot », annonça Maggie en se retirant.


Elle
passa devant Rick, sans le toucher. Neil haussa les sourcils. « Tu as dormi ici
?


— Non.
Je suis retourné au poste. » Il se tourna et suivit Maggie des yeux dans le
couloir. « Elle dit que c'est là-bas que j'ai envie d'être.


— Vous
deux... Vous allez devoir trouver un moyen de régler ça. Si vous, vous n'y
arrivez pas...


— Ouais
», le coupa Rick. Ses yeux trahissaient la souffrance qu'il n'arrivait pas à
mettre en mots. « Écoute, il faut que j'y retourne. Je suis au tribunal,
aujourd'hui. Tu as quelque chose de prévu ?


— Les
parents de Gloria. Je dois aller leur parler.


— Hmm,
commenta Rick, secouant la tête. Je ne t'envie pas. » Il contempla ses lacets
pendant une minute. « Écoute, Neil. Il y a quelque chose que tu dois savoir.
Heather a appelé. » La nouvelle lui donna un coup au cœur. « Ça n'a rien à voir
avec toi. Elle appelle Maggie de temps en temps. Pas très souvent.


— Comment
va-t-elle ? demanda Neil, redoutant presque la réponse.


— Elle
s'est mariée. Pour la troisième fois, je crois. Elle n'arrive pas à être
enceinte ou à mener une grossesse à terme. Je crois qu'elle a fait plusieurs
fausses couches. Maggie pourra t'en dire plus. »


Neil
s'avança vers le miroir. Ellen Jenkins avait raison : il faisait vieux. Pendant
une minute, il se demanda si Heather avait été épargnée par les outrages du
temps, si elle était toujours aussi mince, si elle avait toujours son teint
d'ivoire constellé de taches de rousseur et ses cheveux roux, comme Maggie et
Evie. Les épreuves qu'elle avait traversées n'avaient pas dû l'épargner, mais
il préférait ne pas penser à elle comme ça. D'autant qu'il en était en grande
partie responsable.


«
Parfois, il faut savoir renoncer, conclut Rick.


—-
Et parfois, non, répondit Neil en regardant son ami droit dans les yeux. Ce
boulot ne vaut pas la peine qu'on se retrouve à dormir seul. Je sais de quoi je
parle.


— Ouais.
»


Rick
sortit de la chambre. Neil se rassit sur le bord du lit, cédant à la peine qui
l'avait assailli. Heather. Rick et Maggie. Beth Denison. La famille de Gloria
Michaels. Les familles de Lila Beckenridge et des femmes portées disparues,
même la famille d'Anthony Russell.


Son
frère, Mitch, et les treize personnes qui avaient péri dans une explosion que
Neil n'avait pas même cherché à arrêter.


Il
prit son portable, composa une longue série de numéros et attendit. À l'autre
bout du fil, la voix était celle d'un inconnu.


«
Allô ?


—
Neil Sheridan à l'appareil. Je veux parler à mon frère. »
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Indianapolis,
Indiana 


À
954 kilomètres


 


La
femme qui serait la prochaine à mourir était entrée trois heures plus tôt dans
le centre commercial, avec un sac de la taille d'une valise. Grande et élancée,
elle avait des cheveux blonds relevés haut sur la nuque et était trop
maquillée. Elle portait des vêtements d'été, une jupe courte qui dévoilait ses
jambes sur une bonne longueur, et des sandales.


Des
jambes magnifiques.


Des
jambes à se damner.


Chevy
se cala dans le siège conducteur pour allonger ses jambes du mieux possible.
Attendre, attendre, attendre. C'était le problème avec les centres commerciaux
: une femme pouvait y passer des heures, et l'attente en soi était déjà un
supplice.


Néanmoins,
il devait se montrer prudent, même si l'horloge tournait. S'il terminait à une
heure raisonnable ce soir, demain il serait chez lui, dans le bouge où il
vivait dans sa petite ville de l'est de la Pennsylvanie, là où Jenny et lui
avaient grandi. De là, Arlington n'était plus qu'à un jet de pierre. Cette
pensée déclencha un frisson d'excitation dans son dos.


Il
se résolut à attendre, même si Jenny était agitée et que lui-même mourait de
faim. Mlle Jolies jambes en valait la peine. La femme qu'il fallait, au bon
moment et au bon endroit.


Ou
au mauvais endroit et au mauvais moment. Question de point de vue.


Un
petit camion de sécurité avec le logo du centre commercial sur le côté apparut
dans le rétroviseur latéral. Chevy fronça les sourcils. C'était la deuxième
fois en une demi-heure que le vigile faisait sa ronde.


« Il
y a un problème », déclara Jenny, mais Chevy la força à rester cachée. « Je
m'en occupe. Ne bouge pas. »


Il
prit un anneau doré dans le cendrier de la voiture et le fit glisser autour de
son annulaire. Il réajusta le col de sa chemise et abaissa le miroir de
courtoisie. Répéta le sourire affable qu'il avait mis au point à l'université
pour le personnage de Jim dans La Ménagerie de verre.


Tandis
que le van du vigile repassait, Chevy sortit de sa voiture et, de la main, lui
fit signe de s'arrêter.


«
Excusez-moi », l'interpella-t-il.


La
camionnette s'arrêta.


« Je
peux vous aider ? » demanda le vigile, se penchant vers Chevy.


Se
sentant important, il avait légèrement bombé le torse.


« Je
l'espère, répondit Chevy, J'attends ma femme depuis une demi-heure - elle
travaille dans un restaurant du centre commercial depuis le début de la semaine
-mais elle aurait dû finir il y a près de vingt minutes. »


De
la main gauche, il se gratta le menton. Rien de tel qu'une alliance pour
conférer un peu de respectabilité à un homme.


Le
vigile jeta un coup d'œil sur le siège avant de la voiture de Chevy, mais
celui-ci savait qu'il ne pouvait distinguer qu'un sac de sport et un blouson
noir couvrant une masse au plancher et un gobelet vide de chez Burger King.


«
Elle vous a dit qu'elle sortirait par l'entrée publique ?


— L'entrée
publique ? Il en existe une autre ? »


Le
vigile claqua des doigts, satisfait d'avoir résolu le problème.


« La
plupart des employés utilisent l'entrée latérale. Votre femme vous y attend
sans doute. »


Chevy
réussit à prendre un air gêné.


«
Ah, merci. Je crois en effet qu'elle m'avait parlé de... »


Soudain,
dans l'angle de son champ visuel, il aperçut Jolies jambes. Elle sortait du
centre commercial avec son sac à main immense et trois sacs
contenant ses achats, le pas plus lent qu'à son arrivée.


L'adrénaline
fusa dans tout son corps.


Il
adressa un sourire au vigile.


« Je
m'en souviens, maintenant. C'est ce qu'elle m'avait dit !


— C'est
par là », indiqua le vigile.


Chevy
était déjà remonté en voiture et démarrait le moteur. « Hé ! » s'exclama le
vigile.


Chevy
essaya de le regarder sans perdre de vue Jolies jambes. Si elle arrivait à sa
voiture avant que le vigile soit parti, toute la journée serait perdue. Chevy
ne pouvait pas rester à Indianapolis.


Beth
attendait.


«
Quoi ? demanda-t-il.


— Je
vois que vous avez des plaques de l'État de Washington. Vous êtes fan des
Seahawks ?


— Non.


— Vous
savez, ils ont sacrement bien joué ces deux dernières saisons, et je me dis que
si la Draft est favorable cette année et que...


— Je
vous ai dit que je n'étais pas fan. »


Chevy
fit rugir le moteur, la rage tourbillonnant dans sa poitrine. Fous-moi
la paix, hurla-t-il en son for intérieur, et il dut serrer les dents
pour ne pas laisser les mots passer ses lèvres. Le vigile avait déjà repéré les
plaques de Washington de sa voiture et avait eu avec lui une conversation dont
il pourrait se souvenir.


« Je
ne m'intéresse pas au football, reprit-il. Je dois vous laisser et retrouver ma
femme.


— D'accord.
Eh bien, bonne chance. »


Le
vigile remonta dans son véhicule et s'éloigna, tandis que Chevy démarrait pour
intercepter Jolies jambes. La voiture de la jeune femme était à cinquante
mètres environ, et Chevy la voyait slalomer entre les rangées du parking. Il
aperçut deux places de stationnement libres l'une devant l'autre et il coupa
par là, évitant ainsi un détour par le bout de l'allée, mais elle avait pris de
la vitesse et s'approchait du feu au niveau de la sortie. Il accéléra, le cœur
cognant dans sa poitrine, et s'engagea trop vite dans l'allée suivante. Un
véhicule sortait en marche arrière, et il enfonça la pédale de frein.


Il
frappa le volant.


«
Bordel ! » Il laissa échapper sa frustration en frappant le volant encore cinq
ou six fois. « Putain de bordel de merde. » La comptine résonna dans sa tête.
La voix de Mère. « La ferme !


— Chev
? »


Jenny.
Elle aussi avait dû entendre Mère. Ce la, la, la incessant,
ces paroles absurdes s'échappant de ces lèvres. Qui a tué le
rouge-gorge ? Moi, dit le moineau, avec mon arc et une flèche...


Il
inspira pour faire taire la comptine et répondre à Jenny, mais il n'avait pas
le temps de l'aider à se réinstaller sur le siège passager. Le conducteur qu'il
avait failli percuter s'employait à manœuvrer. Chevy klaxonna, faisant marche
arrière.


«
Une minute », dit-il à Jenny en accélérant.


Jolies
jambes arriva au feu, sortit du parking et se coula dans la circulation. Chevy
accéléra encore, refusant de céder du terrain. Des conducteurs klaxonnaient tout
autour, deux piétons surgirent devant lui, tandis qu'il faisait des écarts pour
essayer de la rattraper. Il s'arrêta devant le feu quand il passa au rouge et
écrasa la pédale d'accélérateur. Juste à temps.


 


Neil
se rendit dans la petite ville près d'Harrisburg où la famille de Gloria
Michaels habitait encore, à une heure et demie de voiture environ de
l'université de West Chester, où Gloria avait fait ses études. Elle avait
habité sur le campus, avait décroché son diplôme de journalisme, menant une vie
d'étudiante typique, si ce n'est idéale. Elle sortait
un peu trop, échoua une fois à son examen de biologie. Fréquentait les garçons.


Anthony
Russell, un mécanicien d'une trentaine d'années qui avait un jour réparé sa
voiture, était l'un des petits amis que Neil avait trouvés, le seul suspect
crédible. Son meurtre présentant toutes les caractéristiques d'un crime
passionnel - elle avait été poignardée seize fois -, Neil avait exclu tous les
hommes que côtoyait Gloria.


À
l'exception de Russell. Qui avait fini par avouer. Amenant son avocat au bord
de l'extase.


Neil
chassa ce souvenir et tenta d'ignorer l'endroit sur sa cuisse où la barrette de
Kenzie semblait lui brûler la peau à travers le tissu. Si seulement Ellen
Jenkins avait eu raison sur la façon dont Neil s'était occupé de l'affaire. Si
seulement il s'était contenté d'appréhender Russell et de
laisser les flics du coin prendre le relais. Mais les choses ne s'étaient pas
passées ainsi. Quand Neil avait appris que Russell était en cavale, il avait
fait demi-tour sur l'autoroute et foncé dans le comté de Chester. Il avait
appelé Heather, pour la prévenir qu'il avait encore besoin d'un ou deux jours.


Un
ou deux jours qui avaient fini par faire trois semaines. Qui avaient signé la
fin de trois existences.


Il
chassa ce souvenir douloureux et s'arrêta devant une maison à un étage sur une
route à deux voies, à plusieurs kilomètres des plus proches voisins. Pat
Michaels ouvrit la porte, alors que Neil était encore dans l'allée.


«
Agent Sheridan.


— Je
ne suis plus agent du FBI, madame Michaels, rectifia-t-il.


— Je
sais, nous sommes au courant. »


Elle
recula, et d'un geste le pria d'entrer. Il s'exécuta, prenant soin de ne pas la
laisser poser les yeux sur sa cicatrice. Elle ne s'y trouvait pas, la dernière
fois qu'il les avait vus. Le père de Gloria, Tom Michaels, était debout dans
l'entrée, les bras croisés sur son torse puissant.


«
Merci d'avoir accepté de me recevoir », dit Neil en tendant la main. D'un geste
réticent, Michael accepta sa poignée de main. « Je sais que je suis la dernière
personne que vous vous attendiez à voir.


— Pas
de problème », répondit Pat Michaels, avec un geste d'avertissement à
l'intention de son mari.


Elle
prit Neil par le bras et l'entraîna au salon. Un canapé à fleurs avec un
fauteuil assorti, un fauteuil à bascule et un tableau, représentant un colibri,
au-dessus d'un vieux piano droit. Quelques photos de famille étaient accrochées
au mur opposé. Gloria était sur la plupart d'entre elles.


«
C'était une très belle jeune fille », commenta Neil en regardant les photos.


Il
essaya de se concentrer sur quelque chose de plus joyeux et désigna la photo
d'une adolescente maigrichonne aux allures de garçon manqué. Elle avait été une
enfant précoce et triste et, toutes ces années, avait nourri une véritable
adoration pour Neil.


«
Comment va Sarah ? » demanda-t-il pour dissiper la gêne et relancer la
conversation. « Je déteste penser à quel point elle a dû changer.


— Jugez
par vous-même. »


Neil
se retourna, les yeux agrandis sous l'effet de la surprise. « Sarah ?


— J'ai
grandi, pas vrai ? » Neil eut un petit rire.


« Un
peu, mon neveu ! »


Blonde,
féminine, avec des jambes interminables. Il jeta un coup d'œil à son père, avec
le sentiment d'avoir été pris la main dans le sac en n'ayant fait que la
regarder. Il s'en tira en lui administrant une pichenette fraternelle sur le
nez.


Le
sourire de Sarah s'évanouit.


«
Laissez-moi deviner : vous n'êtes pas ici parce que je suis assez âgée pour
sortir avec vous.


— Non
», répondit-il, et le moment de légèreté s'évanouit aussitôt.


« Je
suis ici à propos de Gloria.


— Je
n'arrive pas à y croire, déclara Pat quelques minutes plus tard. Ce n'est pas
encore terminé.


— Je
suis désolé, madame Michaels.


— D'après
vous, qui a tué cette femme à Seattle ? demanda Sarah.


— Je
l'ignore. Mais il existe une forte probabilité qu'il s'agisse du même homme que
celui qui a tué Gloria.


— II
y a des similitudes ? demanda Mme Michaels.


— Oui,
mais aussi des différences. La façon dont les corps ont été disposés, le... »


Il
s'arrêta. Les parents de Gloria avaient eu leur lot d'images sordides pour
toute une vie,


«
Mais les similitudes sont troublantes, poursuivit-il. Le tueur a même laissé un
emballage de Reese's Cup, une barre à la cacahuète. »


Tom
Michaels pâlit et se passa la main sur le visage.


« Je
voulais vous informer que j'ai l'intention de demander au FBI de rouvrir le
dossier concernant la mort de Gloria, reprit Neil. Je ne voulais pas que vous
l'appreniez parles journaux. »


Michaels
se leva. Les années l'avaient marqué. Il avait les épaules voûtées, les
commissures des lèvres figées en un pli permanent. Il avait l'air d'un homme
qui avait perdu son enfant, songea Neil.


«
Non, dit-il. Ne nous infligez pas ça.


— Tom,
intervint sa femme, nous devons...


— Anthony
Russell a tué ma fille. Je me fiche de ce qui s'est passé à Seattle. Anthony
Russell a assassiné Gloria.


— Peut-être
pas, monsieur Michaels. »


Le
visage de l'homme s'empourpra, la rougeur s élargissant depuis l'échancrure de
sa chemise.


« Je
veux que vous laissiez ma petite fille tranquille. Pour l'amour de Dieu,
laissez-la reposer en paix.


— Papa,
s'il te plaît, dit Sarah. Ce n'est pas comme si cela avait une importance pour
Gloria maintenant. »


Il
s'approcha d'elle.


«
Comment oses-tu ! » Les veines de son cou saillaient comme un cobra. « Comment
oses-tu parler de ta sœur comme ça ?


— Papa
! Et si Anthony ne l'avait pas tuée ?


— Anthony
l'a tuée. Il l'a tuée. » Neil se leva.


«
Monsieur Micha...


— Sortez
! » ordonna Tom, la voix vibrante de tension. « Sortez
de ma maison et laissez ma famille tranquille. Nous savons qui a tué notre
fille, et vous n'avez pas besoin de tout raviver encore une fois. Sortez.
»


Neil
jeta un coup d'œil à la mère de Gloria, cherchant un peu de soutien. En vain.
Une seconde plus tard, Sarah le prenait par le bras.


«
Venez, je vous raccompagne. »


Neil
avait l'impression d'avoir poignardé un homme. Sarah et lui remontèrent
l'allée, il était mal à l'aise. Ils s'arrêtèrent devant sa voiture et quand
enfin elle ouvrit la bouche, il fut surpris par ses propos.


«Vous
savez, dit-elle d'une voix songeuse, je voulais aller à Carnegie Mellon ou à
l'université de Pennsylvanie. » Neil attendit. Il ne savait pas où elle voulait
en venir. « Papa ne supportait pas cette idée. Il ne supportait pas que je
parte pour l'université. Je fais mon premier cycle à Bishop, un institut à six
kilomètres de la maison. Il supporte à peu près que j'aille en cours, à
condition que je ne suive pas de cours le soir. »


Neil
déglutit. Il ne savait pas quoi répondre. Si c'était à refaire et qu'il avait
la possibilité de garder Mackenzie sous clé, il en ferait probablement autant.


Sarah
releva la tête, l'air perplexe.


« Je
ne veux pas qu'il repasse par tout ce qu'il a vécu après la mort de Gloria.
Mais...


— Quoi
? »


Elle
jeta un coup d'œil vers la maison et se rapprocha de Neil, sa voix n'était plus
qu'un murmure. « Anthony n'aimait pas le beurre de cacahuète. » Neil fronça les
sourcils, sentant un malaise le gagner. « Sarah ?


— Je
sais, je sais. » Elle se mit à pleurer. « Je sais que papa vous a dit que
l'emballage de barre à la cacahuète devait être à lui. Mais c'est impossible.
Gloria me l'avait dit. C'était l'un de leurs points communs : tous deux détestaient
le beurre de cacahuète. »


Neil
était abasourdi, Il se tourna vers elle, se passant la main sur le visage. «
Sarah, pourquoi n'en as-tu pas parlé à l'époque ?


— Je
l'ai fait. J'en ai parlé à papa.


— Ton
père était au courant ? Alors, dans ce cas, pourquoi ne nous l'a-t-il pas dit ?
»


Sarah
s'emporta.


«
Vous ne comprenez pas ! Il détestait Anthony, et il croit de tout son cœur
qu'Anthony l'a tuée. Il n'allait pas laisser une gamine de onze ans
compromettre la condamnation d'Anthony à cause d'un emballage de barre à la
cacahuète.


— Tu
l'attesterais sous serment ?


— Que
mon père croyait qu'Anthony Russell avait tué Gloria ?


— Non,
que tu es sûre qu'Anthony Russell n'aurait pas pu avoir de barre à la
cacahuète.


— Vous
voulez rire ! Mon père me tuerait !


— Je
t'en prie.


— Non,
c'est impossible. Vous ne comprenez pas. La mort d'Anthony a été la revanche de
papa. Une revanche que vous lui avez donnée. Sans ça, je ne crois pas qu'il
pourrait continuer à vivre. C'est à peine s'il le peut. »


Neil
ferma les yeux. « Monsieur Sheridan ? »


Sarah
lui toucha le bras, levant les yeux vers lui. Soudain, elle avait de nouveau
l'air d'une petite fille.


«
Suis-je en danger ? Vous croyez que le type peut revenir dans la région ? »


Neil
fronça les sourcils et lui tapota l'épaule.


«
Non, aucun risque, répondit-il. Mais il y a autre chose, je ne sais pas quoi
encore. Je vais m'employer à le découvrir. Ne t'inquiète pas. »


Les
paroles qu'il venait de prononcer, songea-t-il en démarrant, étaient peut-être
le pire baratin qu'il avait servi à une jolie fille depuis des lustres.


 


Knightston, Indiana 


À
901 kilomètres


 


Chevy
se pencha sur Mlle Jolies jambes et compta jusqu'à dix. Un, deux, trois... Il
attendait que le sang perle. Quatre, cinq...


Une
minuscule perle de couleur rouge apparut, puis une autre, et, bientôt, ce fut
comme un filet de rubis liquides qui s'écoula des chairs meurtries. A dix, il
essuya le sang, comprima la plaie à l'aide d'une serviette


en tissu prise au motel, puis se rassit sur ses talons et
recommença à compter. Un, deux, trois...


Cela
prenait plus de temps qu'il ne l'avait pensé. Il aurait dû se contenter de la
tuer : il se serait épargné tout ce cirque. Les mortes ne saignent pas. Mais
elles ne crient pas non plus, et Chevy souffrait. Il avait besoin de quelque
chose qui le ferait tenir jusqu'à Beth.


Neuf,
dix. Essuyer.


Fait.


Il
regarda la photo de la quatrième poupée ancienne, puis Mlle Jolies jambes, et
opta pour une entaille supplémentaire. Une minuscule veine bleutée apparaissant
à la pliure de son genou, à peine visible dans la lumière argentée. Il pencha
la tête - un chirurgien, pensif-, se décida pour l'incision, puis appuya la
pointe du scalpel contre sa peau. Jolies jambes haleta.


«
Pitié, non ! Je vous en supplie. Je ferai tout ce que vous voudrez. »


Quelle
idiote ! C'était déjà ce qu'elle faisait.


Le
corps de la jeune femme se tendit lorsqu'il appuya la lame doucement, tout
doucement, contre sa peau. La pointe s'enfonça avec un minuscule « pop ». La
bouche de Jolies jambes laissa échapper une magnifique plainte. Il sentit le
plaisir gagner les parties intimes de son anatomie, tandis que le magnétophone
enregistrait.


Tout
doux, maintenant, pas trop profond. Il dessina une longue entaille sur la peau,
comme le tracé d'une route de campagne irrégulière sur une carte. Une courbe
ici, un crochet là, et un virage à 180° deux centimètres sous le genou. Une
dernière entaille, fine et arachnéenne, un dernier filet de perles sanglantes à
nettoyer. Un dernier cri retentissant à ses oreilles.


Un,
deux, trois... Attendre, essuyer. Recommencer à compter. Essuyer.


Recommencer.


Terminé.


Il
cria par-dessus son épaule : « C'est bon, Jenny, j'ai terminé.


— Quoi
? réussit à articuler Jolies jambes. Je-Jen... » Chevy la fixa, surpris de constater que Jolies
jambes


était
encore consciente.


«
Silence, aboya-t-il. C'est pas à toi que je parle. Je
parle à Jenny.


— J-
Jenny ? »


Elle
tourna la tête, comme si elle pouvait voir en dépit du bandeau. « Au secooours ! Jenny ! Aidez...


— La
ferme ! » hurla Chevy.


Elle
se contorsionna, essayant de desserrer ses liens. Bon sang ! Si elle rouvrait
ses entailles, il lui faudrait jusqu'à l'aube pour tout nettoyer. Tout serait
fichu.


Il
arracha d'un coup sec son bandeau et mesura l'emplacement pour la balle. Puis
il regagna la rive où Jenny était assise, dans le noir. Tardivement, il se
demanda si elle avait eu froid. Son visage était morne et pâle, les cernes
noirs comme des cavernes sous ses yeux lui donnant un regard hagard, presque
halluciné. Elle ne sent rien, répétait toujours Mère, mais Chevy
savait que c'était faux.


«
Viens, Jen, dit-il, la prenant dans ses bras.
Quelqu'un veut te voir. »


Le
pistolet à la main, il porta Jenny jusqu'à l'endroit où gisait Jolies jambes,
qui continuait d'implorer le nom de Jenny dans ses gémissements incohérents.


Il
s'agenouilla très près pour qu'elle puisse voir.


«
C'est Jenny, espèce de salope », dit-il entre ses dents serrées. « Elle ne
t'aidera pas. »


Jolies
jambes cligna des yeux. Sa gorge remua, la vue du visage de Jenny lui coupant
le souffle et faisant luire le blanc de ses yeux. Elle haleta, une seule
inspiration bruyante qui lui remplit les poumons une dernière fois.


Chevy
lui tira une balle dans la tête.


La
détonation résonna dans l'air. Debout, Jenny dans les bras, il sentit
l'adrénaline couler dans ses veines comme l'urine de la vessie de la morte. Il
resta immobile, enveloppé dans le silence surnaturel qui suivait toujours un
meurtre. Il détestait ce moment, cette zone dangereuse, cet intervalle tendu et
lourd, gros de cette voix qui menaçait toujours de se mettre à fredonner.


Il
attendit, mais il n'y eut que le silence. Mère n'était pas là. Elle ne venait
jamais quand il s'y prenait bien.


Il
expira et reposa Jenny, et passa encore quelques minutes à essuyer les jambes
de la femme. Enfin, ce fut terminé.


Le
téléphone, maintenant.


II
glissa la main dans le sac de la morte. Maquillage, peigne, portefeuille. Il
continua de fouiller, tâtonnant pour trouver la forme familière. Rien. Il
fronça les sourcils et passa la main dans la poche extérieure. Il ne s'y
trouvait pas non plus.


Son
cœur cogna dans sa poitrine. Il vida par terre le contenu du sac de Jolies
jambes. C'était idiot de sa part - il devrait tout ramasser pour ne pas risquer
de laisser des empreintes. Mais il fallait qu'il trouve son portable. Il devait
parler à Beth.


Il
tâta les vêtements de la morte, puis se redressa, en état de choc. Pas de
portable. La rage le saisit à la gorge. L'instant d'après, Mère se mit à
chanter.







 


Chapitre 12


 


Neil
quitta la maison des Michaels et se trouva un bar et un
motel bon marché. Il commença à boire tôt. Il but pour essayer de ne pas penser
au fait que, non seulement il avait tué le mauvais suspect, mais aussi qu'une
fille de onze ans et son père l'avaient toujours su. Il continua à boire pour
tenter d'oublier qu'il venait de rouvrir là pire blessure possible pour un
parent, et qu'il n'avait pas l'autorité pour le faire. D but encore pour ne pas
imaginer Mackenzie appelant son nom sur le siège arrière de la voiture
d'Heather, elle le haïssait par tous les pores de sa peau. Il était ivre avant
de pouvoir penser à Mitch.


Le
lendemain matin, outre sa gueule de bois, il sentait en lui une nouvelle
détermination. Il soigna la première avec plusieurs litres de café et une
poignée d'aspirines achetées à la station-service du coin, puis se rendit au
bureau du shérif et lui en dit suffisamment sur l'enquête en cours pour le
convaincre de mettre Sarah sous protection. Il appela le seul agent du FBI
susceptible de l'écouter, bien que tous les deux ne se soient pas à proprement
parler quittés en bons termes. Puis il s'installa au volant de la Charger,
démarra doucement, prêt à rentrer à Arlington et à faire le nécessaire pour
épingler le salaud qui n'était pas Anthony Russell. Pour Gloria. Pour les Russe!!. Pour Sarah, son père et sa mère.


Pour
lui.


Mais
il ne s'attendait pas à ce que Rick avait à lui annoncer.


Rick
lui tendit deux feuilles. La première page était un e-mail disant : « Voir la
pièce jointe. » La seconde... Neil se figea.


« On
l'a trouvée dans un bois de l'Indiana il y a environ deux heures. »


Neil
sentit son cerveau décrocher. II ne comprenait pas ce qu'il voyait sur la
photo. Une femme, abattue d'une balle dans la tête, une tache ou un trait sur
la tempe. On lui avait fait prendre une pose, et elle était nue à partir de la
taille. Ses yeux ne semblaient pas avoir subi de mutilations. Mais ses
jambes... Neil n'avait jamais rien vu de tel.


«
C'est arrivé la nuit dernière », commenta Rick.


Pendant
que tu te torchais dans un bar.


« Je
ne sais pas quoi dire, répondit Neil. C'est notre type ? Il n'a rien fait de
tel à la femme de Seattle. Ni à Gloria.


— Pas
aux jambes, non, mais la balle est du même calibre, et l'endroit du coup de feu
est le même, sans compter que le trait a probablement été fait avec le même
crayon, je t'en fiche mon billet. Même mode opératoire. Elle a été enlevée dans
sa voiture, tuée dans les bois, la voiture a été retrouvée près du cadavre,
passée au peigne fin. Il se déplace de la côte Ouest... mon Dieu, jusqu'ici
peut-être. La seule différence concerne les jambes.


— Post
mortem ? demanda Neil. Il n'y a pas de sang.


— Il
a tout nettoyé. »


Neil
eut un mouvement de recul, avant d'ajouter : « Denison a-t-elle reçu un appel ?


— Non,
mais la victime n'avait pas de portable. J'ai demandé à la compagnie téléphonique
de tracer tous les appels reçus par Denison, qu'il s'agisse de portables, de
téléphones publics, tout. Tes micros sont-ils en place ? Non que je sois au
courant de tout ça.


— Ouais.
Ça ne sera pas du temps réel, car les appels doivent d'abord transiter par mon
contact, mais si elle reçoit un appel, il peut nous en transmettre
l'enregistrement en quelques minutes.


— Si
appel il y a. S'il n'y en a pas, cela signifie peut-être qu'elle n'a rien à
voir avec tout ça. Elle est peut-être bel et bien victime d'un pervers qui a
choisi son numéro au hasard... »


Des
rêves effrayants qui la faisaient pleurer... Neil prit une profonde
inspiration. Il avait besoin d'air. « Je veux lui parler.


— Je
la fais suivre.


— Il
faut vraiment que je lui parle. Dis-lui ce qui s'est produit, laisse-la
s'expliquer.


— Pourquoi
? Quelque chose s'est passé entre vous dont tu ne m'as
pas parlé ? Quelque chose qui ferait qu'elle ne te déteste plus ?


— Je
me fiche des poursuites judiciaires contre toi. On doit lui parler de ces meurtres.


— Comme
tu voudras. Mais ici, en présence de son avocate.


— Bon
sang ! Donne-moi juste une petite heure. Elle a une gamine, un boulot, une
maison. Elle ne risque pas de s'enfuir. »


Rick
le fixa.


« Si
elle reçoit un appel de l'Indiana ou si la balistique prouve que cette balle
provient de la même arme que celle qui a tué Beckenridge...


— Tu
l'appréhenderas. Je ne chercherai pas à t'en empêcher.


— Je
vais voir où elle est. »


Il
prit le téléphone et Neil s'écarta pour écouter ses propres messages. Rien. Pas
de message de Beth lui disant : J'ai fait une terrible erreur et j'ai
besoin de vous. Rien de Mitch non plus,


Rick
sortit dans le couloir, le téléphone à la main.


«
Rus s Billings. »


Neil
prit le combiné.


«
Billings. C'est Neil Sheridan.


— Salut,
Sheridan. Je l'ai déjà dit à Sacowicz, mais il veut que tu l'entendes de ma
bouche. Elle se trouve à Chester Park, à regarder des gamins jouer au T-ball.
Mais tu veux savoir où elle est allée avant cela ? »


Neil
sentit les cheveux se hérisser dans sa nuque. « Où ça ?


— Chez
Keet's, répondit Billings d'une voix un peu hésitante.


— Keet's
?


— C'est
une salle de tir, précisa Rick sur une autre ligne. Avec du matériel de pro.
Tout, des calibres 22 aux fusils d'assaut. »


Neil
resta sans voix. Beth Denison faisait plus que porter un pistolet. Elle
s'entraînait à ne pas rater sa cible.


 


Samson,
Pennsylvanie


 A 186 kilomètres


 


La
maison était à demi dissimulée par la végétation qui grimpait le long des murs
et avait envahi les parterres et les massifs. Les marches en bois pourri du
perron offraient un buffet de choix pour les termites, et les fenêtres étaient
obscurcies, comme si elles étaient honteuses de ce qui s'était passé à
l'intérieur.


À
l'époque où Mère y habitait, la maison resplendissait. Mère en prenait soin comme
d'un décor de théâtre : rideaux de calicot, treillis fraîchement peint sur le
perron, massifs taillés bordant les allées. Sans oublier les fleurs. Mère
adorait les fleurs. Elle chantait pour elles à longueur de journée.


Un
décor paisible, au charme désuet. Où l'impensable ne pouvait se produire.


Pourtant.
Il s'y produisait. Chaque jour que Dieu faisait.


Attention,
maman. Tu lui fais mal.


Je
ne lui fais pas mal, elle ne sent rien. C'est son sang. Son sang est mauvais.
La, la, la. Moi, dit le poisson...


«
S'il te plaît, Chev, dit soudain Jenny. Partons d'ici. Tu m'as promis de
m'amener à la rivière, et cette maison me file la chair de poule. »


Ouais,
la chair de poule.


Il
changea son sac de sport d'épaule et prit Jenny dans les bras pour se diriger
vers les bois. Marrant comme la rivière semblait beaucoup plus proche quand ils
étaient enfants - probablement parce qu'il souhaitait toujours pouvoir s'enfuir
plus loin. Chevy détestait cette maison. Le codicille de Mère lui avait légué
la seule chose qui avait de l'importance pour lui, alors il avait vendu la
propriété, la maison et tout le reste, au premier venu. Pour une bouchée de
pain.


Le
premier venu fut Mo Hammond, un voisin. Mo possédait un stand de tir et un
terrain de chasse qu'il avait agrandi avec la propriété achetée aux Bankes. Il
y avait des cerfs, des faisans, même des dindons sauvages. Mo n'avait pas à se
soucier d'y introduire des lapins. Ils se reproduisaient vite, et il vendait
leurs pattes au magasin. Des moignons au pelage velouté, aux griffes acérées,
suspendus à des anneaux en métal.


Dégueu.


Le
stand de tir se trouvait à l'autre bout de la propriété ; il y avait aussi une
boutique de vente et de location d'armes, un champ pour s'entraîner sur des
cibles et au ball-trap. Le reste du terrain était réservé à la chasse. Chevy
avait toujours été surpris de constater que des chasseurs étaient disposés à
payer trente-cinq


dollars
de l'heure à attendre qu'un animal à demi apprivoisé traverse devant eux, pour
finalement le tuer à moins de vingt pas, puis le voir convulser et rendre l'âme
dans une danse rapide et silencieuse. Où était le sport dans tout ça ? Chevy se
souvenait d'une pancarte que brandissait un jour un opposant à la chasse :
si la chasse est un sport, pourquoi les cerfs
ignorent-ils qu'ils jouent ?


Chevy
était du même avis. Ses proies ne l'ignoraient pas.


L'endroit
préféré de Jenny surgit parmi les minuscules bourgeons des arbres annonciateurs
du printemps - une portion endiguée du fleuve, peu profonde, où les castors
avaient involontairement construit une petite piscine. Enfant, Chevy y était
venu presque tous les jours, regardant la rivière depuis un promontoire de
quatre mètres que Mo avait construit avec arrogance des années avant de
posséder la propriété. Aujourd'hui, Chevy monta jusqu'au promontoire, Jenny
dans les bras, dégageant les feuilles et la paille pourries
accumulées depuis des années, l'odeur acre lui piquant le nez.


« On
y est, dit-il en installant Jenny. Tu te souviens de toutes les fois où on y
venait quand on était enfants ?


—
Oui. C'est si paisible. Ça m'a manqué tout le temps où j'étais partie. »


Chevy
sentit son cœur se serrer. Partie. Jenny était partie si longtemps. Il se
rappela le jour où elle avait disparu, les images lui revenant en mémoire en
plans saccadés : les fouilles effrénées sur la propriété... Sa mère se
tamponnant les yeux avec un mouchoir imbibé d'eau de Javel jusqu'à ce qu'ils
soient rougis, larmoyants, et que son nez coule... Le shérif Goodwin prenant sa
déposition, interrogeant Chevy, sceptique... Tout le monde en ville - du shérif
au prêtre en passant par le psychologue scolaire - fouillant la maison, la
cabane, le jardin pour retrouver le bébé... Grand-père enfermé dans son mutisme
et Mère versant des larmes convaincantes...


Il
ouvrit les yeux et regarda Jenny, remuant les épaules pour tenter de repousser
la tension qui le gagnait. Il l'avait récupérée maintenant. C'était tout ce qui
comptait.


«
Est-ce que je t'ai dit que je suis venu ici après ta disparition et que je t'ai
attendue ? Je me suis assis sur le promontoire et je les ai regardés chercher.
Il y avait des hélicoptères, des équipes en gilets orange fluorescents et les
chiens de Mo Hammond. Je me souviens des lumières, des balises, des sirènes.
Même après qu'ils ont arrêté et m'ont dit que tu étais morte, j'ai continué de
venir ici tous les jours.


—
Je savais que tu ne m'oublierais pas. Je savais qu'un jour, tu me retrouverais.
»


Chevy
ravala un sanglot.


«
Chev, je t'en prie. Ce n'était pas ta faute. »


Si,
c'était sa faute. Personne ne l'avait cru. Mère était trop douée à ce jeu-là.
Les larmes, les mélodies qu'elle fredonnait, les fleurs. Elle avait trompé tout
le monde.


Six
mois après la disparition de Jenny, Chevy avait fini par accepter que sa petite
sœur ne revienne jamais. Dix minutes plus tard, il avait abattu Mère d'une
balle du .38 dont elle ne se séparait jamais.







 


Chapitre 13


 


Beth
regarda l'équipe de T-ball attaquer les en-cas. Deux mères distribuaient des
briques de jus d'orange et des biscuits au beurre de cacahuète, les gamins mâchaient
avec conviction, riant, puis les uns après les autres repartirent avec leurs
parents ou baby-sitters respectifs. Beth rejoignit l'entraîneur pour lui
rappeler qu'elles partaient chez la tante d'Abby et qu'Abby n'assisterait pas
aux autres entraînements de la semaine. L'entraîneur réagit comme s'il
s'agissait d'un péché mortel.


Quand
son portable sonna, Beth sentit son cœur s'arrêter. Elle se força à regarder le
numéro.


Boise.
Margaret Chadburne.


«
Allô », dit Beth, se bouchant l'oreille d'un doigt pour mieux entendre.


Abby
montait dans la cage à poules avec une fillette prénommée Vanessa, leurs
casquettes balayant la poussière quand, lâchant les mains, elles se
retrouvèrent tête en bas. Tout en parlant à Mme Chadburne, Beth s'était mise à
marcher. Oui, Beth avait bien reçu un paquet ce matin et la dernière poupée
était bien arrivée. Non, ils n'avaient pas encore reçu les deux autres poupées,
mais Beth était sûre que la livraison ne tarderait plus maintenant.


Abby
se précipita vers elle et s'accrocha à sa taille. Toutes deux faillirent
tomber,


«
Madame Chadburne, je dois vous laisser », dit-elle en riant, posant un doigt
sur ses lèvres pour intimer à Abby de se taire, « Je reviens vers vous dès que
j'aurai eu le temps d'examiner la nouvelle poupée. »


Elle
venait à peine de raccrocher quand Abby la saisit par le bras,


«
Viens, maman. Tu m'as promis qu'on irait donner à manger aux canards. J'ai
gardé des biscuits pour eux. »


Elle
lui montra le sachet de biscuits.


Beth
soupira ; c'était leur rituel quand elles se trouvaient à Chester Park, Elle
entraîna Abby vers la mare. Abby descendit les rochers menant au bord et secoua
le sachet de biscuits. Loin d'être stupides, les canards affluèrent dans sa
direction.


«
Bonjour », dit une voix grave. « Tu sais comment deux canards se disent bonjour
? »


Beth
sursauta et se retourna vers la voix. Neil Sheridan s'approchait à grandes
enjambées.


«
Maman, regarde ! » s'écria Abby, remontant les rochers pour aller à sa
rencontre, le visage radieux. « Non, comment ?


— Coin-coin
! » Abby prit un air pensif.


« Tu
n'es pas très bon en devinettes !


— On
ne peut pas être bon partout !


— Tu
veux venir donner à manger aux canards avec moi ? »


Il
lui chatouilla le menton.


«
Peut-être dans quelques minutes. Je dois d'abord parler à ta maman.


— D'accord.
» Elle se retourna et regarda les canards filant vers une crique. « Maman, je
peux aller jusqu'au banc là-bas pour les nourrir ? »


Beth
regarda autour d'elle. Un joggeur passa et lui adressa un signe de la main
amical. Elle le reconnut


et lui rendit son salut, évaluant mentalement la distance à
laquelle il se trouvait du banc tout en comptabilisant les personnes présentes
: plusieurs familles, un couple d'adolescents, des gamins jouant au Frisbee.


Et,
bien sûr, Sheridan. // ne laissera pas Abby
se faire du mal.


«
Vas-y, dit-elle à Abby. Mais n'approche pas trop près de l'eau. »


Sheridan
et elle la regardèrent s'éloigner et la suivirent à quelques mètres comme un
couple d'amoureux. À ceci près que Beth sentait que ses nerfs se nouaient en
pelote.


Qu'est-ce
qui vous empêche de dormir, madame Denison ?


Mon
Dieu, elle avait failli tout lui dire. Si Evan n'était pas apparu sur le seuil
de sa porte, elle aurait peut-être tout risqué pour un autre baiser, pour
sentir son corps s'abandonner contre le sien et le laisser, lui, être
fort.


Elle
releva la tête. Sheridan fixait le lac, un muscle tressautant sur sa joue.


«
Vous vouliez me parler de quelque chose ? demanda Beth, n'en pouvant plus
d'attendre,


— Keet's
», répondit-il.


Beth
resta interdite. Puis elle se ressaisit et leva le menton.


« Il
n'y a rien d'illégal à s'entraîner au tir dans un stand de tir tout à fait
légal.


— Non.
Seul l'acte de s'entraîner au tir sur des êtres humains est illégal. » Il la
regarda droit dans les yeux. « Même sur des obsédés qui vous harcèlent au
téléphone. »


Elle
pâlit, ce que Sheridan remarqua. Tout son corps sembla se figer comme la
pierre.


«
Mon Dieu, c'est donc vrai, dit-il en la fixant. Vous vous
préparez à sa venue,


— Non.


— Vous
voulez qu'il vous trouve.


— Non,
rétorqua-t-elle d'un ton vif, mais c'est ce qui va arriver. Et je dois être
prête. »


Il
la saisit par les épaules.


«
Vous avez perdu l'esprit ! Cet homme est un tueur. »


Elle
se sentit prise de nausée. Mon Dieu, non. Il sait. Il sait pour Anne
Chaney. Puis elle se ressaisit et se rappela
les paroles d'Adèle Lochner.


Ils
ignoraient jusqu'au nom de Bankes - ils avaient tout fait pour l'apprendre de
Beth. S'ils ignoraient qui il était, ils ne pouvaient pas savoir pour le
meurtre d'Anne Chaney ni que Beth était présente la nuit où Chaney était morte.
Celle qui s'était échappée.


À
moins... Cet homme est un tueur. À moins que Sheridan ne parle
pas d'Anne Chaney.


Beth
déglutit ; c'était comme avaler du sable.


« Qu... quand ? murmura-t-elle.


— Quand
quoi ?


— Quand
a-t-il tué ? »


Sheridan,
perplexe, la fixait maintenant avec une intensité accrue. Beth sentit son
armure se fissurer un peu, et elle sut que cette fissure était tout ce dont il
avait besoin pour entrer. Mais cela n'avait plus d'importance,


« Je
vous en prie, dit-elle. J'ai besoin de savoir. Quand ?


— Dans
la nuit de mercredi à jeudi, la nuit où il vous a appelée de Seat...


—■
Ô mon Dieu !


— Et
la nuit dernière à lndianapo...


— Quoi
? »


Beth
s'écarta, chancelante, regarda Abby et les canards, s'efforçant de faire
marcher ses poumons et son cerveau.


«
Mon Dieu, non, non !


— Beth
», dit Sheridan en lui prenant le bras. Il la força à le regarder. « L'homme
qui vous appelle est dangereux. S'il vous a fait croire le contraire...


— Non
! »


Sheridan
se tut, comme si cet aveu l'avait momentanément désarçonné.


Réfléchir.
Protéger Abby. Mercredi. La nuit dernière. Pas Anne Chaney, il
y a toutes ces années. Quelqu'un d'autre. Cette semaine. Maintenant.


Elle
ferma les yeux. Des larmes s'en échappèrent. Oh, Abby, je suis
tellement désolée. Tellement désolée.


«
Pour l'amour de Dieu, Beth, dites-moi ce...


— Il
s'appelle Chevy Bankes ! C'est moi qu'il veut. » Les larmes roulaient sur ses
joues. « Pourquoi tuerait-il quelqu'un d'autre ? C'est moi qu'il
veut. Et Abby.


— Qu'est-ce
que vous voulez dire, c'est vous qu'il... » Abby poussa un cri.







 


Chapitre 14


 


Beth
se dégagea des mains de Sheridan. Il était sur ses talons quand elle se
précipita vers la rive, d'où les canards s'envolaient dans un bruissement
d'ailes confus. Courant, Sheridan esquiva les oiseaux et rejoignit Abby une
fraction de seconde avant Beth.


Abby
était en pleurs. Mais il n'y avait personne à proximité. Elle allait bien.


Beth
s'arrêta en voyant Sheridan relever Abby, une main sur sa cheville. Son tibia
saignait.


Beth
regarda tout autour d'elle. Le joggeur qu'elle avait vu plus tôt arrivait par
un chemin à une vingtaine de mètres de l'eau, droit vers eux. Non, pensa Beth
en secouant légèrement la tête. Il changea de direction et s'éloigna, décrivant
un large cercle autour d'elles.


«
Doucement, ma puce », murmura Sheridan à l'oreille d'Abby, mais ses yeux ne
quittaient pas le joggeur, comme une tour de contrôle. « Tout va bien.


—
Oh, Abby. »


Beth
tremblait encore. Elle prit Abby et la serra contre elle jusqu'à ce que les
pleurs se calment, puis examina sa jambe.


« Ce
n'est qu'une petite égratignure, ma puce », dit-elle, respirant plus librement.
« Tout va bien.


— J'ai
glissé sur le rocher », hoqueta Abby, désignant une grosse pierre dans le
sable.


Sheridan
s'accroupit auprès d'elle.


«
Que dirais-tu d'un bisou pour guérir ce petit bobo ? »


Beth
secoua la tête.


« Ça
n'a jamais marché avec Abby. Les bisous ne... »


Mais
il déposa quand même un baiser sur la jambe d'Abby, et ses pleurs s'arrêtèrent.
Guerrier, protecteur, dispensateur de bisous.


Beth
sentit sa gorge se nouer d'émotion. H était stupide, voire infantile, de penser
que maintenant qu'elle s'était confiée à Sheridan, celui-ci pourrait faire
disparaître ses problèmes. Elle n'était plus une enfant. En outre, ses
blessures étaient anciennes, cicatrisées et anesthésiées, et non à vif. La
douleur avait guéri il y a des années.


« Ne
discutez pas », lui dit Sheridan à l'oreille. « Ramenez Abby à votre voiture.


— Comment...
»


Il
posa un doigt sur ses lèvres, et sans savoir pourquoi, Beth obtempéra. Il
adressa un grand sourire à Abby et prit sa petite main dans sa grande paume.


Beth
sentit son pouls s'accélérer tandis qu'ils traversaient le parc d'un pas vif,
et Sheridan proposa une course jusqu'au parking. Il l'installa sur le siège
arrière et boucla la ceinture en deux temps, trois mouvements, remarqua Beth.
Soudain, elle n'y tint plus.


« Pourquoi
avez-vous... »


Il
la fit taire d'un geste, le portable déjà collé à
l'oreille.


«
Rappelez Billings », dit-il à son interlocuteur.


Puis
il y eut un silence.


«
D'accord. »


Beth
était abasourdie.


«
Vous allez me dire ce qui se passe ?


— Pas
maintenant. II faut que vous partiez d'ici. » Son regard se durcit. « Rentrez
immédiatement chez vous et restez-y jusqu'à ce que je vous contacte.


— Je
n'accepte pas d'ordres...


—
Bon sang, Beth ! Faites-moi confiance. Je m'occupe de tout. »


Je
m'occupe de tout. Laisse-moi m'en occuper.


Il
dut percevoir la peur dans ses yeux. Il la prit par les épaules, sa voix comme
un murmure :


«
Beth, promettez-moi que vous allez rentrer chez vous et y rester, juste un
petit moment. »


Des
protestations se bousculaient dans sa tête, mais la détermination calme de
Sheridan en eut raison. Sa détermination et le contact inattendu de ses lèvres
contre les siennes. Il enfouit ses doigts dans ses cheveux, plaquant son corps
contre le sien, ses lèvres la pressant d'accepter.


«
D'accord », dit-elle.


 


Samson,
Pennsylvanie 


À
186 kilomètres


 


Chevy
pénétra dans l'armurerie de Mo Hammond, et son entrée fut ponctuée par les
notes suraiguës d'une petite sonnette incongrue. Mo s'occupait d'un client - un
costaud en chemise de flanelle avec un bandana. Chevy se promena dans la
boutique, le dos tourné à Mo, regardant les modèles de pistolet. Cinq minutes
plus tard, quand l'homme au bandana se dirigea vers le stand de tir pour une
heure gratuite, Mo verrouilla l'armoire à munitions et sortit de derrière son
comptoir.


«
Bonjour, dit-il. Vous recherchez un modèle en particulier ? »


Chevy
garda la tête baissée, comme s'il évaluait le Hekhler Koch P7 dans son étui.


«
Possible. On m'a recommandé votre magasin. »


Il
sentit plus qu'il ne vit le froncement de sourcils de Mo.


«
Pour des paquets, pas des armes. » Mo le fixa et en resta bouche bée. « Mon
Dieu, Chevy ? »


Chevy
sourit.


«
Ah, mon salaud ! » s'exclama-t-il. Il lui tendit une main grassouillette et
secoua vigoureusement celle de Chevy. « Ah, ben, mon salaud !


— Alors,
tu les as ou pas, ces paquets ?


— Ouais,
Chevy. Sont tous là. Sauf ceux que tu m'as demandé de te renvoyer à Seattle. Me
suis même dit que t'avais oublié qu'il en restait d'autres. Ça fait une paye. .


— J'ai
eu des choses à régler. J'espère que ça ne t'a pas gêné.


— Non,
bien sûr que non. Accompagne-moi dans l'arrière-boutique. Je les ai mises là en
attendant.


— Tu
les as jamais ouvertes ?


— Pourquoi
je l'aurais fait ? La seule fois où je les ai déplacées, c'est quand j'ai
repeint, et ça remonte à deux ans. »


Il
verrouilla la porte du magasin et fit signe à Chevy de le suivre. Ils passèrent
dans l'arrière-boutique, où Mo ouvrit une armoire avec une clé.


«
Tiens, les voilà, toutes les trois. »


Chevy
jeta un coup d'œil aux boîtes, enveloppées dans du papier kraft et adressées à
Mo de la main de Chevy, avec le cachet du 10 avril 2002.


«
Oui, les trois dernières. »


Les
cinq premières étaient parties depuis longtemps : trois avaient été postées de
Boise, et deux autres ne seraient jamais retrouvées. Rien qu'en y pensant,
Chevy sentit une décharge d'adrénaline.


«
Bon sang, Chev, t'as l'air drôlement en forme, déclara Mo en se grattant la
tête. Dur, de pas être complètement démoli par la prison. J'ai jamais cru que
t'avais buté cette femme dans les bois. Le Chasseur, c'est comme ça qu'on t'a
surnommé. Mais moi, le Chevy que je connais, il a
jamais aimé chasser. Et à voir comment tu t'occupais de ta petite sœur, moi, je
sais que tu serais incapable d'enlever une femme et de lui mettre une balle
dans le dos.


— Tu
me connais mieux que personne, pas vrai, Mo?»


Il
avait pris soin de poser sa question avec désinvolture, sans accusation. Mais
Mo avait peut-être senti quelque chose dans le ton de sa voix, car il sembla un
peu mal à l'aise, passant d'un pied sur l'autre.


«
Bon, tu prends les paquets ? demanda Mo.


— Oui.
J'ai aussi besoin de cartons vides, et peut-être de ton camion pour un jour ou
deux, d'accord ? »


Mo
fronça les sourcils. «Mon camion, euh... »


Il
baissa la tête vers ses chaussures, enfonçant son orteil dans le sol comme un
gamin de huit ans. Chevy posa une main sur son épaule, rappel subtil des
services dus.


«
D'accord, dit Mo. Mais j'ai besoin que tu me le ramènes pour 18 heures. »


Chevy
regarda sa montre : 15 heures. Arlington était à moins de deux heures.


Non
que cela importe véritablement qu'il ait ramené le camion pour 18 heures. Mo
n'en aurait plus besoin.


 


Les
cheveux hérissés sur la nuque, Neil regarda Beth
quitter le parc dans sa Suburban.


«
Rick, annonça-il trois secondes plus tard au téléphone, l'homme qui appelle
Beth Denison se nomme Chevy Bankes. Vois ce qu'on a sur lui.


— Bankes.
»


Manifestement,
Rick notait le nom sur un papier. « Et j'ai besoin que tu vérifies une plaque
d'immatriculation pour moi, poursuivit Neil.


— Tu
as une piste ?


— Je
ne sais pas encore, ce n'est peut-être rien, »


Mais
il avait une idée en tête. Un joggeur était passé deux fois près d'eux après la
chute d'Abby, jouant les badauds, avant de s'éloigner vers une Chevrolet
Lumina, qu'il avait ouverte. Il avait sorti une bouteille d'eau, farfouillé
dans le coffre. À attendre, à regarder. Il était parti, mais sa voiture était
toujours là.


« Je
t'écoute », dit Rick, et Neil récita la combinaison de lettres et de chiffres
de la plaque.


Rick
le laissa en attente pour entrer le numéro, puis reprit la communication.


«
J'aurai l'identité du propriétaire dans deux minutes. J'ai aussi lancé une
recherche sur le nom de Bankes. Qu'est-ce que tu sais d'autre sur lui ?


— Rien.
Beth m'ajuste donné son nom.


— Comment
tu t'y es pris ?


— Je
lui ai dit que c'était un meurtrier. Ça a suffi. Elle s'est presque effondrée.


— D'accord,
je vois. Moi, je viens de finir de lire ce qu'on avait sur le cabinet
d'expertise Foster.


— Et?


— Quand
Mike Foster est mort, il a légué l'entreprise à sa femme, Carol, qui a engagé
son neveu, Evan, pour la diriger. Ils n'avaient pas d'enfants. Cet Evan Foster
est diplômé d'Harvard et semble honnête. Je n'ai pas trouvé de lien entre les
femmes mortes ou disparues et un membre de la famille Foster.


— Et
avec Gloria ? Je n'ai jamais suivi la piste des antiquités dans cette affaire.


—-
Denison était encore étudiante à Seattle quand Gloria a été tuée. Quel lien
pourrait-il bien exister entre elles ? »


Neil
l'ignorait et, pour le moment, ne voulait pas y songer. Il inspecta les
voitures, cherchant le joggeur. Il arpenta le parking, remonta les rangées. Il
arriva au niveau de la Lumina du joggeur et regarda à l'intérieur. Trois boîtes
de fast-food, un thermos et plusieurs gobelets. Soit ce type souffrait de
désordre alimentaire, soit il vivait dans sa voiture...


«
J'ai aussi fait des recherches sur Waterford, le type dont la commode se trouve
dans l'atelier de Denison, poursuivit Rick. Il n'était pas à Charleston ces
deux derniers mois, et sa voix ne correspond pas à celle de l'enregistrement du
message.


—
Beth est toujours sur sa liste noire.


— Ce
qui n'a rien à voir avec notre affaire. Écoute, si elle est prête à parler, on
va avoir besoin d'elle. La disparition de l'Indiana est maintenant considérée
comme un meurtre inter-État, et le FBI met sur pied une équipe d'intervention.
Avec à sa tête l'agent spécial Armand Copeland. C'est un bon ou c'est juste un
fonctionnaire en costume noir ?


— Je
ne le connais pas, mais laisse-lui le bénéfice du doute. Au FBI, les fonctionnaires
en costume noir sont souvent des types bien. J'ai laissé un message ce matin à
Geneviève Standlin. Elle m'a toujours bien aimé, elle ne voulait pas que je
quitte le FBI, »


Bien
entendu, il ne pouvait dire si cela entrerait en ligne de compte. La dernière
fois qu'il l'avait vue, il lui avait dit de se mêler de ses affaires et de lui
ficher la paix...


Neil
se dirigea vers la limite boisée du parking, cherchant toujours le joggeur. Par
instinct, il posa la main sur son arme. L'homme qu'il cherchait s'était
purement et simplement volatilisé.


« Ça
y est, annonça Rick. J'ai ta plaque. Chevrolet Lumina de 2001, bleu foncé. Le
propriétaire est Joshua Herring. C'est un... »


Neil
entendit un bruit. Il fit volte-face et essaya de tirer son arme, mais trop
tard. Le noir se fit.







 


Chapitre 15


 


Il
reprit conscience au moment où il heurta le sol. Il eut la présence d'esprit de
rouler sur lui. Son portable se cassa, dispersant ses composants de plastique,
et son arme lui échappa. Il passa à genoux, des rais de lumière filtrant par
ses paupières comme de minuscules pétards silencieux. D prit appui sur le
véhicule à proximité pour se relever.


Le
joggeur le plaqua contre le capot de la voiture. Un pistolet entra dans le
champ de vision de Neil, Il saisit le poignet de son agresseur et le lui
tordit, pinçant violemment la chair pour se dégager. Neil eut le temps de
ramasser son arme, mais son agresseur le frappa par-derrière, et ils roulèrent
au sol, grondant comme deux loups.


Une
femme cria au loin, et quelqu'un hurla d'appeler la police. Neil entraîna son
adversaire dans les bois, loin des badauds, mais il n'avait qu'une pensée en
tête : Abby et Beth... et la raison pour laquelle cette brute venait de
l'agresser.


«
Connard ! »


D'un
geste vif, il saisit l'avant-bras de son agresseur et le frappa contre un
arbre. Les doigts s'ouvrirent, et l'arme qu'il tenait roula au sol. Neil appuya
son .45 contre la pomme d'Adam de son adversaire.


«
Ti... rez... p- pas...


— Qui
es-tu ? » gronda Neil. Un filet de sang chaud coulait
dans sa nuque. « Et ta réponse a plutôt intérêt à me plaire, ou ta cervelle va
fertiliser ce parc pendant les cinq prochaines années.


— Pa...
piers. Poche... arrière.


— Allonge-toi.
»


L'homme
se mit à genoux - fortement encouragé par Neil - puis s'allongea sur le ventre
et, obéissant, noua ses doigts derrière la tête. Neil introduisit sa main dans
la poche arrière de son pantalon et en sortit un portefeuille. Il examina le
permis de conduire, qu'il compara à une autre pièce d'identité, puis passa en
revue une petite pile de cartes : VISA, American Express, Starbucks,
Blockbuster, et - Dieu du ciel ! - une carte de bibliothèque. Une nouvelle
fois, il lut le nom inscrit sur le permis de conduire, repensa à ce que Rick
lui avait dit avant qu'il perde conscience, et fit rouler l'homme de côté.


«
Vous êtes détective privé ? » demanda Neil, incrédule. « Vous surveillez Beth
Denison ?


— Joshua
Herring. De Herring Investigations. » Du coin de la bouche, il cracha du sang.


«
Pourquoi surveillez-vous Beth Denison ? Qui vous a engagé ?


— Ce
sont des informations confiden... » .


Neil
saisit Herring par le col de sa chemise, le traîna vers un piquet et étendit
dessus les doigts du détective. Il maintint sa main immobile et leva son .45,
visant les doigts du canon.


«
Non, non ! D'accord », hoqueta le détective dont le teint avait pris trois
teintes de jaune.


«
Qui vous a engagé pour surveiller Beth Denison ? répéta
Neil.


— C'est
elle ! hurla-t-il. Elle m'a chargé de surveiller sa
fille. Denison craignait que son ex-mari s'en prenne à la gamine. »


Neil
prit le temps de digérer l'information, tandis que des sirènes, qui hurlaient
dans le parking, se taisaient. Il baissa son arme et remit Herring sur ses
pieds, puis entendit les bruits caractéristiques de pas, d'armes qu'on tirait
de leurs étuis, et de voix furieuses.


«
Police ! Lâchez votre arme ! »


Neil
releva la tête, lâcha Herring et fit pendre son arme au bout de son doigt.


« Et
merde ! »


 


Silver
Springs, Marylanâ 


À
21 kilomètres


 


Installé
derrière le volant, Chevy avait garé le camion de Mo dans l'angle le plus
reculé du parking de l'église St. Mary's, aux limites de la circonscription. Il
avait laissé son véhicule au parking longue durée de
l'aéroport - un endroit sûr, pour le moment tout du moins. Il ignorait ce qui
se passait dans l'église. Répétition, messe, réunion... Quoi que ce fût, cela
semblait s'être terminé depuis une demi-heure environ. Le parking s'était vidé,
à l'exception de trois ou quatre voitures encore garées sur le terrain vague -
celles des employés, supposait-il, ou des acharnés qui seraient les derniers à
quitter l'édifice. II espérait qu'au moins deux seraient des femmes. Et qu'au
moins l'une d'elles serait seule.


Il
augmenta le volume de la cassette, se laissant aller contre le siège rembourré.
Tuer des animaux sans défense devait constituer une activité plus lucrative que
ce qu'il avait imaginé : le camion de Mo était un 4 x 4 de 2009, intérieur
cuir, double châssis, avec un tableau de bord qui ressemblait à un cockpit
d'avion.


Sonorisation
dernier cri.


«
Non, s'il vous plaît. Arrêtez. S'il vous plaît, ne me faites pas de mal...
» Le dernier enregistrement. En Indiana. Remarquable.


Il
ferma les yeux, se laissant envelopper par les hurlements de la femme. C'était
l'un des meurtres les plus réussis, et il s'en réjouissait : il n'aurait pas le
luxe de prendre son temps avec la prochaine. Il allait devoir procéder de façon
efficace et rapide. Sans prendre le temps d'enregistrer, ni même de se
débarrasser du corps. La buter, disposer son corps comme la poupée, et se tirer
vite fait, bien fait.


Il
sortit le certificat d'assurance et la photo : Poupée Benoît de 1866.
Tête et plastron en porcelaine biscuit, corps en bois. Nouveau chemisier, mais
le reste des vêtements est d'origine. Excellent état. Estimation : 30 000-35 000
dollars.


Oui,
celle-ci devrait être un jeu d'enfant.


Elle
sortit par la porte latérale de l'église - Chevy la choisit au moment même où
il l'aperçut - et se dirigea vers l'aile qui devait être une sorte de garderie
pour enfants. Elle disparut à l'intérieur, puis réapparut cinq minutes plus
tard avec un très grand sac en papier. Elle prit la direction du parking,
venant vers lui. Chevy sentit ses nerfs se tendre. Il se redressa, regarda les
voitures qui restaient : deux monospaces, un minivan, deux berlines. Si la
voiture de la femme était l'une des plus grandes...


Il
balaya du regard le reste du parking, son sang commençant à fourmiller.
Personne d'autre à l'horizon. Elle dépassa la première berline, le premier monospace.
Le genou de Chevy commença à tressauter. Pas la Honda, pas la Honda. Tout sauf
la petite Honda...


Elle
appuya sur le bouton de commande à distance qu'elle avait dans la main, faisant
clignoter les phares de la Dodge Caravan. Une vague d'excitation submergea
Chevy. Le minivan : parfait.


«
Jenny », annonça-t-il d'une voix tendue par l'émotion, « je reviens dans une
minute. »


Il
fit un rapide inventaire avant de quitter le véhicule, vérifiant qu'il avait
tout : le nouveau revolver pris chez


Mo
Hammond - un petit calibre 22 -, l'alliance autour de son annulaire. Ah, les
chemisiers ! Il prit sous le siège un sac d'une chaîne de magasins de vêtements
pour femme connue.


La
femme se trouvait à une trentaine de mètres de lui. Il avança dans sa direction
d'un pas détendu. Chevy avait des cheveux blonds et de très beaux yeux marron.
Il mesurait 1,75 mètre. Il avait lu quelque part que c'était la taille moyenne
des Américains, mais il aurait aimé être plus grand. Dans sa quête de victimes
féminines, cependant, il était satisfait de paraître inoffensif. Il y avait eu
des femmes qui s'étaient moquées de lui, d'autres qui l'avaient utilisé.
D'autres encore avaient été tristes pour lui quand elles avaient appris pour sa
sœur.


Mais
jamais elles ne l'avaient craint, pas avant qu'il ne soit trop tard.


La
femme jeta un coup d'oeil dans sa direction, lui adressa un léger sourire et
appuya de nouveau sur le bouton de commande à distance. La porte latérale du
van s'ouvrit.


Chevy
pressa le pas.


« Hé
! Vous avez fait tomber quelque chose », l'inter-pella-t-il en courant dans sa
direction. « Euh... pardon, j'ai dû me tromper. »


Un
sourire, maintenant. Celui qui n'avait jamais effrayé les femmes.


«
Laissez-moi vous aider, »


Debout
près de la portière, elle tenait le sac, prête à le remercier. Il la poussa au
moment où elle allait parler. Elle tomba sur les sièges baquets à l'arrière, un
cri étranglé au fond de sa gorge, et Chevy s'engouffra dans le minivan,
plaquant son corps sur le sien, puis referma la portière à la hâte. Il appuya
le canon du revolver environ deux centimètres au-dessus de sa tempe. Pas le
temps de mesurer !


Pwwp. Pas
l'écho d'un calibre .38 sur une montagne des Rocheuses ou au-dessus d'un ravin
du Nebraska ; juste pwwp. La femme eut un dernier sursaut et
s'effondra sur le levier de changement de vitesse entre les sièges.


Chevy
se releva de dessus la femme, veillant à garder la tête baissée, même si le
silencieux avait étouffé le bruit et que les vitres étaient teintées. Il valait
mieux se montrer prudent.


Mais
personne ne vint. Pas même Mère.


Il
se redressa autant que le plafond du van le lui permettait, dévissa le
silencieux et remit le pistolet dans sa poche. Il releva la femme et l'installa
sur l'un des sièges arrière. Du sang s'écoulait du trou béant dans sa tête.


Il
prit le sac contenant les chemisiers et étudia sa victime. Elle était assez
fluette. Il sortit un des chemisiers roses et vérifia l'étiquette. 46.
Beaucoup, beaucoup trop grand. Il en prit un autre. 38 ; ça irait.


Il
retira la veste de la femme, puis coupa le haut à manches courtes qu'elle avait
en dessous. C'était plus facile de découper le vêtement que d'essayer de le lui
retirer en le faisant passer par-dessus la tête. Chevy s'appliqua ensuite à lui
passer les bras dans les manches du chemisier rose, puis boutonna ce dernier.
Il était en sueur quand il eut terminé. Les cadavres -même de petite taille -
ne sont pas faciles à manipuler à l'arrière d'un van exigu.


Enfin,
ce fut terminé. Chevy redressa la femme comme il put, regarda la photo du
certificat d'assurance de la poupée, puis la femme. Il y avait un peu plus de
dentelle sur le chemisier de la photo, mais la ressemblance était
satisfaisante.


Il
ouvrit le sac à main de la femme pour prendre son portable. Mon Dieu, depuis
combien de temps n'avait-il pu appeler Beth sans risque ?


Il
avait hâte d'entendre sa voix quand elle comprendrait là où il se trouvait.


L'appel
fut passé trois heures après que Sheridan eut renvoyé Beth chez elle. Abby
regardait un film. Cheryl et Jeff ne devaient arriver chez eux qu'assez tard,
et Beth envisageait de prendre la route tôt le lendemain matin pour les quatre
heures de trajet jusque chez eux. Elle n'avait plus qu'une nuit à tenir.


Faites-moi
confiance.


Elle
fit dîner Abby, mit la vidéo des Aristochats, puis
descendit se défouler sur son sac de sable. Prit une douche et regarda le
téléphone, se demandant ce que faisait Neil Sheridan, maintenant qu'il était le
détenteur de son plus noir secret.


Il
s'appelle Chevy Bankes ! C'est moi qu'il veut. Et Abby...


Ô
mon Dieu, Abby.., Si tu savais comme je m'en veux.


Beth
se rendit au sous-sol, décidée à se changer les idées en procédant à
l'évaluation de la deuxième poupée de Mme Chadburne, qui avait été livrée le
matin même. Elle retint son souffle en la déballant. Ces poupées étaient
extrêmement rares et comptaient parmi les premières fabriquées en Europe.
D'autres, notamment celles de marques Bru et Simon & Halbîg, avaient été
fabriquées à partir dei87û. Les poupées Benoît étaient plus anciennes, leurs
exemplaires moins nombreux et leur qualité de fabrication inégalée. Celle-ci
était millésimée 1865 et, sur la nuque, portait la marque en demi-croissant de
lune du fabricant Benoît. Le buste était en cuir de chevreau ; les bras et les
jambes en porcelaine biscuit. Beth retira un à un les vêtements de la poupée,
en commençant par la jupe et les jupons à volants, la culotte...


Ah,
zut ! Les jambes étaient endommagées. De minuscules craquelures marquaient la
porcelaine comme une toile d'araignée, comme si la poupée avait été écrasée ou
était tombée. Beth soupira ; ce type de dommages était complexe à réparer, et
même le plus fin travail de restauration resterait visible à la lumière noire.
Mais, pour aussi coûteux qu'ils soient, ces dommages n'étaient pas surprenants.
Certaines de ces poupées, bien qu'elles aient été conçues à l'origine pour
servir de modèles dans des vitrines, avaient été offertes comme jouets à des
enfants.


Elle
s'assit devant son ordinateur, désireuse de tout oublier et de passer le temps.
Elle y parvint, tout du moins jusqu'à ce que la sonnerie du téléphone
retentisse.


Son
cœur cogna dans sa poitrine. Neil ?


«
Salut, bébé. »


La
terreur s'abattit sur elle, qu'elle tenta de chasser par la fureur.


« Tu
m'as manqué », dit Bankes. « Et je sais que tu as hâte de me voir.


— J'ai
hâte de te voir mort. » Il éclata de rire.


« Tu
démarres toujours au quart de tour ! Ta présence aurait été bienvenue il y a
une heure, quand la femme avec laquelle j'étais s'est révélée si... ennuyeuse.
»


Beth
sentit un frisson lui parcourir l'échiné.


«
Qu'est-ce que tu veux dire ?


— Je
veux dire qu'elle ne s'est même pas débattue. Pas de douleur, pas de
souffrance, pas de supplications. Je l'ai poussée dans son van et je l'ai
abattue. »


Mon
Dieu, mon Dieu.


« Je
n'ai même pas eu le plaisir de l'entendre hurler. Mais ça ne fait rien. J'en ai
d'autres en attendant que ton tour vienne. »


Beth
déglutit avec peine, s'étouffant presque. Mercredi dernier à Seattle,
hier dans l'Indiana... Et une autre, il y a quelques minutes à peine ?


«
Qu'est-ce que tu fabriques ? C'est moi que tu détestes », dit-elle. « Pourquoi
t'en prendre à d'autres ?


— Oh,
non, gémit-il. Tu veux dire que ça ne t'atteint pas ? Pourtant, je jurerai que
c'est bien de la souffrance que j'entends dans ta voix. »


Beth
s'écroula. Sans le bruit que firent ses genoux heurtant le sol, elle ne s'en
serait peut-être pas rendu compte.


«
Arrête. Ne t'en prends plus à personne d'autre,


—
C'est très bien, Beth. J'adore t'entendre me supplier. Comme il est bon de
savoir que tu souffres enfin. »


Une
minute, ne lâche pas. C'est trop tard pour le marchandage, trop tard pour tout
ce qu'Adèle Lochner avait conseillé. Trop tard pour protéger Abby. Il faut en
finir.


«
Alors viens, dit-elle à voix basse. Viens me chercher. C'est moi que tu veux.
Tu veux me voir te supplier. Je te supplierai, espèce de connard. Je te
supplierai et crierai autant que tu voudras. Je t'implorerai... »


Son
rire, bas et mauvais, l'interrompit.


«
Attention aux souhaits que tu formules, poupée... »


Clic.


«
Non ! »


Le
téléphone lui échappa des mains. Elle se recroquevilla et, assise sur les
talons, les bras serrés autour de son corps, elle commença à se bercer comme
une malade mentale.


Il
tuait des femmes. Pas il y a sept ans. Maintenant. La semaine dernière. La nuit
dernière. Il y a une heure. Tout ce qu'elle avait toujours voulu, c'était
préserver ses secrets et protéger Abby. Et tout ce temps, Bankes tuait des
femmes sans cesser de se rapprocher d'elle.


Elle
se dirigea vers la base du téléphone. Les mains tremblantes, elle appuya sur le
bouton d'identification de l'appelant. Le numéro s'afficha : indicatif régional
571.


Arlington.
Mon Dieu.


Elle
extirpa de son sac la carte de Sheridan et composa le numéro. Le numéro
ne peut aboutir... Elle recommença. Le numéro ne peut aboutir.,.


Bankes,
lui, était tout près. Indicatif régional 571. Il fallait qu'elle fasse partir
Abby d'ici.


Rentrez
immédiatement chez vous et restez-y jusqu'à ce que je vous contacte...
Faites-moi confiance.


Beth
s'essuya les joues. Elle monta à l'étage, alla voir Abby, captivée par son
film, et sortit le 9 mm de son compartiment secret de la corniche de la
commode. Elle prit la cartouche et l'inséra, puis vérifia qu'il y avait des
balles dans la chambre.


Parfaitement
concentrée désormais, se laissant guider par son cerveau plutôt que par ses
émotions, Beth sortit une valise du placard de la chambre d'amis. La valise
était déjà prête. Il restait à ajouter la brosse à dents d'Abby, quelques
jouets dont elle n'aimait pas se séparer, ainsi que la laisse et des boîtes
pour Heinz. Beth ramassa ses produits de toilette, deux peluches et un oreiller
pour Abby, puis le hérisson en plastique qui était le jouet préféré de Heinz.
Elle fourra le tout dans la valise.


Trois
minutes plus tard, le sac à main de Beth; le chien, les jouets et la valise se
trouvaient dans la Suburban. Elle monta à l'étage.


« Ma
puce ? » Abby se plaignit quand Beth éteignit la télé. « Combien de fois as-tu
déjà vu ce film ? » demanda Beth en se forçant à sourire.


Abby
gloussa,


«
Trente mille fois !


— C'est
bien ce qu'il me semblait. Dis-moi, que dirais-tu de partir voir tante Cheryl
et oncle Jeff ce soir au lieu d'attendre demain matin ?


— Ce
soir ? Maintenant ?


— Oui,
maintenant. Dépêchons-nous. N'oublie pas d'aller aux toilettes, la route sera
longue.


— D'accord
! »


Abby
se précipita aux toilettes et, deux minutes plus tard, elles partaient. Dès
qu'elles furent sorties de la ville, Beth appela Cheryl,


Les
premiers mensonges avaient été difficiles. Les suivants venaient beaucoup plus
facilement.







 


Chapitre16


 


Neil
cogna comme un sourd contre la porte du bureau de Rick. Des flics se massèrent
autour du bureau comme une nuée de mouches. Ils grimacèrent en apercevant le
visage roué de coups de Neil, mais, trop mobilisés par la tournure des
événements, ils ne formulèrent pas le moindre commentaire.


«
Que s'est-il passé ? demanda Neil en forçant le passage.


— Tout
doux, mec. » Rick plissa le front. « Tu t'es fait recoudre ?


— Je
vais bien », coupa Neil, effleurant sa nuque où dix points de suture
tiraillaient sa chair. Avec les compliments du détective personnel de Beth,
Joshua Herring, « Que s'est-il passé ?


— Un
appel est arrivé sur la ligne de Denison. On ne l'a pas encore écouté. Ton
téléphone est hors service, alors ton contact m'a appelé. Je lui ai dit de nous
transmettre l'enregistrement. » Du doigt, il tapota le torse de Neil. « Mais
c'est toi qui vas devoir expliquer au chef la mise sur écoute.
»


Le
supérieur de Rick était le dernier des soucis de Neil. Un autre appel ? Et
cette fois, non anonyme. Beth avait identifié son correspondant comme étant
Chevy Bankes. Les premiers résultats des recherches étaient arrivés pendant que
Neil était à l'hôpital, mais à ce stade, la nature du lien entre Bankes et Beth
n'avait pu être établie.


Mais
ce lien existait bel et bien. Pour preuve, ce nouveau coup de fil. Cette fois,
la ligne était sur écoute.


Le
téléphone sonna sur le bureau de Rick.


«
Sacowicz. » Il écouta, le visage tendu. « Continuez à la suivre, et surtout ne
la perdez pas. J'envoie des véhicules en renfort. »


Il
raccrocha et regarda Neil.


«
Denison bouge. Elle a chargé une valise dans sa voiture, y a fait monter sa
gosse et le chien, et file en direction du Nord sur la 1-95.


— Quoi
? »


Il
lui fallut cinq secondes pour intégrer l'information. Puis il eut envie de
cogner.


«
Bon sang ! Elle avait promis de rester chez elle. »


Il
sentit le regard perçant des autres flics sur lui et prit conscience de ce
qu'ils devaient être en train de se dire. L'un d'eux le formula à voix haute :


«
Alors, comme ça, Denison est dans le coup avec Bankes, Le salaud l'a appelée,
et ils sont convenus de se retrouver quelque part.


— Nous
n'en savons rien, rétorqua Rick. Attendons d'écouter l'enregistrement. En
outre, Billings la suit.


— Juste
Billings ? demanda Neil.


— Non,
» D'un claquement de doigts, Rick fit signe à un officier dénommé Fernandez. «
Mettez en place une surveillance. Devant, derrière, partout. Nous ne pouvons
pas prendre le risque de la perdre. Ni elle ni l'homme avec qui elle a
rendez-vous - il se tourna vers Neil -, à supposer qu'elle ait rendez-vous avec
quelqu'un. Souvenez-vous qu'il y a une fillette dans la voiture. On doit
absolument éviter une bavure.


— Pigé
», répondit Fernandez.


Une
seconde plus tard, Fernandez et trois autres agents se mettaient en route.


«
Elle ne ferait pas ça, Rick, déclara Neil. Elle ne serait pas partie sans me
prévenir. Nous avons... une sorte d'accord. »


Mais
il commençait à en douter. Tout cela n'avait peut-être été que du cinéma. Ses
yeux bouleversés, pleins de larmes, son émotion, puis l'aveu du nom de Bankes.
La confiance, enfin, qu'elle semblait lui accorder. Leurs baisers.


« La
durée de l'appel est-elle suffisante pour qu'on puisse le localiser ? » demanda
Neil.


Rick
se dirigea vers une carte punaisée au mur.


«
Localisation dans un périmètre d'un kilomètre. C'est le mieux qu'on puisse
faire avec cette durée d'appel. Ce qui signifie que l'appel a été passé à
proximité de l'église St. Mary's à Silver Springs », dit-il, désignant une zone
qui se trouvait à une vingtaine de minutes de la maison de Beth. « J'ai déployé
des hommes en uniforme dans le périmètre, avec l'ordre d'intervenir s'ils
voient la moindre chose suspecte.


— Lieutenant
? »


Un
autre téléphone avait sonné, et une femme officier tendait le combiné à Rick,
qui le prit. Le silence se fit. Rick blêmit.


«
Transmettez ces infos à Fernandez ; demandez-leur de nous faxer tout ça.»


Il
raccrocha.


«
Merde !


— Que
se passe-t-il ? demanda Neil.


— On
vient de découvrir le cadavre d'une femme dans un minivan de marque Dodge ».


Il
s'interrompit pour marquer l'endroit sur la carte, au sein du périmètre qu'il
venait de délimiter.


«
Sur le parking de l'église St. Mary's. Abattue d'une balle dans la tête. »


Neil
se figea. Rick semblait complètement sonné.


«
Allez-y, Jackson, dit Rick à l'officier.


— Prenez
un agent avec vous et commencez à fouiller le périmètre autour de l'église. Et
informez l'agent spécial Copeland du FBI - ne laissez personne toucher quoi que
ce soit dans le van jusqu'à l'arrivée des fédéraux. » Il regarda Neil. « On
trouvera peut-être une piste dans le van.


— Tu
veux dire une autre piste », commenta Neil d'un ton acerbe. « Tu viens de
mettre en place une surveillance autour de notre meilleure piste. Elle roule en
direction du Nord sur la 1-95.


— Possible.
» Rick se mordilla la lèvre. « Tu veux rester pour écouter l'enregistrement ? »


Absolument.
Il voulait entendre par lui-même l'appel qui avait fichu une telle frousse à
Beth qu'elle s'était enfuie quelques heures après avoir embrassé Neil, laissé
ce dernier consoler Abby et promis de lui faire confiance. Il voulait entendre ce
que cette ordure lui avait dit pour qu'elle prenne le large, alors que lui,
Neil, avait à peine réussi à la faire parler.


Mais
surtout, Neil voulait être présent quand ils la retrouveraient. Voir son
visage. Plonger son regard dans ses magnifiques yeux qui gardaient tant de
secrets. La forcer à le regarder.


Après
tout, à quoi bon rester pour écouter l'enregistrement ?


« Je
vais suivre Billings, déclara-t-il. Appelle-moi quand tu auras écouté
l'enregistrement et si Bankes dit autre chose que : "Je suis là, chérie.
Viens me rejoindre." »


 


Il y
avait quelque chose d'autre sur l'enregistrement, et Neil sentit son cœur
remonter dans sa gorge quand il l'entendit, cinq minutes plus tard.


«
Écoute ça », dit Rick, le souffle court à l'autre bout de la ligne.


Ils
étaient tous deux dans leurs véhicules respectifs, et leur conversation était
interrompue par des interférences.


«
C'est l'enregistrement de l'appel passé à Denison il y a dix minutes. Tu ferais
mieux de te cramponner à ton volant. »


Neil
se gara le long du trottoir. Il y eut plusieurs clics sur la ligne, puis la
voix de l'homme se fit entendre.


Des
menaces. De l'intimidation. Des aveux de meurtres. Beth, sous le choc, apeurée,
puis tentant de marchander. Terrifiée.


«
Ah, bordel ! » s'exclama Neil.


Il
respirait fort, son cœur cognant dans sa poitrine, alors qu'il ne faisait
qu'écouter l'enregistrement assis tranquillement dans sa voiture.


«
Repasse-le-moi. »


Neil
écouta de nouveau, puis récita une prière ; dans son souvenir, la deuxième en
plus de neuf ans. La première, c'était un mois plus tôt, pour son frère. Il
devrait veiller à ce que ça ne devienne pas une mauvaise habitude,


Rick
revint à l'autre bout de la ligne.


«
Elle n'est pas sa complice. Ce qui est plutôt une bonne nouvelle, tu ne trouves
pas ? »


Bien
sûr. Une bonne nouvelle. Beth était affolée, terrifiée, et un meurtrier avait
traversé le pays pour la retrouver. Elle avait pris Abby, et au moins un
calibre .22, voire le 9 mm qu'elle avait au Keet's, résolue à mettre en œuvre
un plan dont eue n'avait pas cru bon de parler à Neil.


« Tu
veux la suite ? demanda Rick, Denison se dirige vers l'Ouest. Elle met des
kilomètres entre eux, et, à moins qu'il n'ait placé le téléphone de Denison sur
écoute, Bankes ne peut avoir la moindre idée de sa destination.


— Et
nous ? demanda Neil.


— Nous
quoi ?


— Est-ce
qu'on a la moindre idée de sa destination ?


— Malheureusement,
non. C'est la raison de mon appel. Tu veux qu'on l'arrête ?


— Bon
Dieu ! Sa gamine est avec elle.


— On
peut procéder en douceur. Un seul véhicule. Deux officiers de police. Et
essayer de ne pas ficher à la gamine la trouille de sa vie.


— Tu
veux faire appréhender par un véhicule de police une mère aux abois et armée ?


— Dans
ce cas, on va se contenter de la suivre pour lui laisser le temps de se calmer
un peu.


— D'accord,
répondit Neil. Mais je veux être présent quand on l'appréhendera.


— Dis-moi
où tu es. Je passe te prendre. »


 


Ils
conduisirent pendant trois heures, puis Rick allégea le dispositif et prit la
suite. Beth ne constituait pas une menace, à part pour elle-même, et ils
avaient déjà traversé cinq juridictions. Ils se trouvaient maintenant dans les
montagnes du sud-ouest de la Virginie, et Neil se demandait si elle se
dirigeait vers Guam.


Ils
n'avaient quasiment pas de piste pour la victime retrouvée dans le van. C'était
une mère de trente-neuf ans sans histoire, institutrice dans une école
maternelle catholique. Elle venait d'assister à une réunion des enseignants.
Aucune pose de ballerine, pas de paupières mutilées ni de jambes lacérées. Pas
même une marque de crayon sur sa tempe, et la balle semblait plus petite que
celle d'un .38. À part le coup de fil passé à Beth, rien ne permettait
d'établir un lien entre cette femme et l'homme qui n'était plus leur « suspect
non identifié », Désormais, son identité était connue. Cet homme répondait au
nom de Chevy Bankes.


« Tu
penses qu'elle cherche à fuir ? demanda Rick. Qu'elle ne s'arrêtera que quand
elle aura le sentiment d'avoir mis suffisamment de kilomètres entre eux ? »


Neil
réfléchit à cette éventualité.


«
Non, je ne crois pas. Tu l'as entendue lui dire de venir. Je crois plutôt
qu'elle cherche à attirer cette ordure chez elle pour le tuer. » Il ferma les
yeux. « J'aurais pu l'aider.


— Beth
? demanda Rick, la voix plus grave. Ou Heather ? »


Neil
sentit la douleur familière se réveiller. « Les deux, Rick ! Si seulement l'une
ou l'autre m'avait dit ce qui se passait, j'aurais pu...


— Ouah
! » s'exclama Rick, tournant la tête, fixant
l'obscurité.


Neil
plissa les yeux, essayant de distinguer ce que Rick avait aperçu. Une paire de
cercles verts brillants, figés au loin. Une marmotte,
peut-être. Beth fit un écart pour l'éviter, et ses feux stop s'allumèrent.


«
Elle va finir par se tuer sur cette voie rapide ! s'exclama Rick. Ou par
s'endormir au volant. Elle va avoir un accident si elle ne s'arrête pas
rapidement. »


Neil
regarda les chiffres clignotant sur le tableau de bord : 23 h 45. Ils avaient
quitté leur juridiction depuis près de quatre heures, et il n'avait pas la
moindre idée de la destination de Beth. En revanche, il savait qu'elle n'avait
pas fermé l'œil depuis une éternité. Elle était une tragédie sur le point
d'arriver.


«
D'accord, dit-il. Appréhendons-la. Avant qu'elle jette sa voiture contre un
arbre. »


Rick
acquiesça. Il contacta Billings par radio, mais s'arrêta au milieu d'une
phrase.


«
Attendez, elle quitte l'autoroute. »


Beth
bifurqua sur une petite route dont le nom était annoncé par un panneau fatigué
mentionnant CO. RD. 208. Neil prit une carte, qu'il entreprit de lire à la
lumière de la boîte à gants.


«
Covington. » Il montra l'endroit sur la carte. « Il y a une petite ville à une
dizaine de kilomètres au nord sur la 208 appelée Covington, et un échangeur
d'une autre autoroute à trois kilomètres de ce côté.


— Qu'est-ce
qu'il y a à Covington ?


—
Je l'ignore, répondit Neil. Mais sauf si elle s'est perdue ou a fait demi-tour
à l’échangeur, c'est bien sa destination. Ce n'est pas le genre de ville où on
se rend par hasard. »


Mais
elle s'arrêta au niveau de l'échangeur. Billings leur apprit qu'il y avait deux
stations-service et un restauroute. Elizabeth Denison se gara devant le
restauroute.


«
Billings, dit Rick dans sa radio, surveillez les intersections. Nous allons
suivre Denison dans le restaurant. » Il se tourna vers Neil, l'air résigné. «
D'accord ? »


Neil
acquiesça. Il se sentait engourdi à l'intérieur, comme mort. Ce n'était pas
comme ça qu'il avait imaginé l'aider. Quel imbécile il était ! Il avait cru
qu'elle se serait tournée vers lui de son propre chef.


Peu
importait. Que ce soit ou non de son propre chef, elle allait devoir compter
avec lui désormais.







 


Chapitre 17


 


Arlington,
Virginie 


Kilomètre
zéro


 


Chevy
se réjouit de voir que le chien était parti. Il aimait les chiens, il en avait
même recueilli un une fois, mais il ne voulait pas avoir celui de Beth dans les
pattes. Il avait appris son existence en l'entendant aboyer dans le fond, une
fois qu'il téléphonait à Beth. Il distinguait maintenant les gamelles dans un
coin de la cuisine, par terre. Ça devait être un sacré morceau, se dit-il en
voyant la taille des écuelles. Une photo sur le mur confirma immédiatement son
hypothèse. Une trentaine de kilos. C'était aussi bien qu'il ne soit pas là.


Il
traîna dans la cuisine, à regarder partout, pour s'imprégner de l'essence de
Beth. Il savait qu'elle était partie ; l'absence du chien ainsi que des espaces
vides sur les étagères indiquaient qu'elle s'était enfuie avec sa fille.
Avait-elle alerté la police ? Évidemment. Un véhicule de patrouille s'était
garé dans la rue il y a une heure. Deux flics avaient même inspecté la maison,
et Chevy avait à peine eu le temps de se cacher. Il s'était dissimulé dans un
placard au sous-sol, écoutant les deux flics excités à l'idée d'être sur une
affaire de tueur en série, réfléchissant aux différentes manières de le
coincer.


Chevy
monta l'escalier, passant devant une porte sur laquelle étaient accrochées les
lettres stylisées A- B- B- Y. Abby. Quel bonheur. Il l'ignorait jusqu'à ce
qu'une conversation avec ses anciens employeurs lui apprenne que Beth était
enceinte au moment où elle avait quitté Seattle. Il s'était senti comme le
grand vainqueur d'un jeu télé. Il n'aurait pu rêver meilleur instrument de
torture.


Il
déambula à l'étage, gardant la chambre pour la fin. Il n'osa pas allumer les
lumières, et il devrait essuyer tout ce qu'il touchait, mais effleurer tout ce
sur quoi Beth avait posé les mains, respirer son odeur, la savourer lui
procurait un plaisir immense. C'était une belle fille ; il s'en souvenait. Mais
il se rappelait d'autres choses surtout. Sa force. Son silence. Sa cruauté
envers Jenny. Depuis Mère, aucune femme n'avait pu le faire impunément.


La,
la, la. Qui creusera sa tombe ? Moi, dit le hibou...


Comme
un cancer, la rage bouillonnait à l'intérieur de lui, provoquant des
tremblements. Il agrippa le pied de lit, ferma les yeux et repoussa la fureur
qui s'emparait de lui, se forçant à penser à Jenny. En définitive, Mère n'avait
pas gagné. En dépit de tous ses efforts, Chevy avait fini par retrouver Jenny
et prenait soin d'elle.


Puis,
en commençant par Gloria Michaels, il avait appris à faire taire Mère. Une
femme à la fois, chacune meilleure que la précédente.


Jusqu'à
Beth. Elle avait tout gâché.


Mais
comme la vengeance était douce, désormais. Déjà, quand il écoutait les
enregistrements de leurs conversations téléphoniques, il entendait la terreur
pure qui filtrait dans sa voix. La peur avait enflé, était devenue presque
palpable, vivait à l'intérieur d'elle à chaque heure du jour et de la nuit.
Bientôt, quand elle comprendrait pour les poupées, elle anticiperait avec
chacune d'elles ce qui allait se passer.


Viens...
C'est moi que tu veux. Je te supplierai et crierai autant que tu voudras...


Chevy
ferma les yeux. Oh, oui, je te le garantis.


 


Autrefois,
le restaurant avait pour enseigne Ron
and sally's dîner, mais le nom de Ron avait
été recouvert d'une fine couche de peinture, et le mot « dîner » avait perdu ses voyelles,
À l'intérieur régnait une atmosphère familiale, avec son odeur de légumes et de
bœuf mijotes et une profusion de desserts susceptible de déclencher un choc
diabétique chez un individu en parfaite santé. Compte tenu de l'heure, il y
avait un nombre correct de clients. La plupart semblaient être de passage, à en
juger par les plaques d'immatriculation sur le parking. Une poignée cependant
devait habiter Covington et contribuait à l'activité du restaurant géré par la
désormais seule Sally.


Beth
Denison et Abby étaient déjà installées quand Neil et Rick pénétrèrent dans le
restaurant. Une autre femme était assise en face d'elles.


« On
ferait mieux d'observer à distance », déclara Neil.


Rick,
las, laissa échapper un juron.


« Tu
crois qu'elle va parler à son amie, voir la lumière et se précipiter vers toi
son sauveur ? Laisse tomber, Neil. Cette femme a un plan, et tu n'en fais pas partie.


—
J'ai faim, bougonna-t-il. Contentons-nous d'observer. »


 


Trente
minutes plus tard, Abby s'endormait, la tête sur les genoux de Beth. Cette
dernière semblait détendue, en dépit de ses bâillements étouffés. Elle et
l'autre femme avaient parlé, mangé un bol de soupe maison aux
légumes, et joué avec Abby. Comme deux amies de longue date, peut-être, se
retrouvant pour un petit en-cas avant de rentrer chez elles... s'il n'y avait
eu la valise au pied de la table et Heinz dans la voiture.


Après
avoir payé l'addition, Beth se pencha et serra très fort Abby dans ses bras.


«
Bon sang ! dit Rick. Elle dit au revoir à sa fille. Mais qui diable est cette
femme ?


— Je
ne sais pas, mais tu ferais mieux d'appeler Billings. »


Rick
composait déjà le numéro.


« La
femme quitte le restaurant avec la gamine. Suivez sa voiture, faites une
recherche sur la plaque et trouvez qui elle est.


— Elles
montent dans la voiture de Denison, annonça Billings. Non, attendez. Elles font
simplement descendre le chien. Elles prennent la Camry
bleue, immatriculée dans l'État. Je fais la recherche. »


Billings
raccrocha. La femme venait de partir. Abby et Heinz également.


Beth,
quant à elle, disparut dans les toilettes des femmes.


Ils
lui laissèrent cinq minutes, puis Rick déclara : « Elle a probablement son arme
dans son sac à main.


Tu
es sûre que c'est Bankes qu'elle a l'intention de tuer ? »


Neil
écarquilla les yeux. Bon sang, cela ne lui était même pas venu à l'esprit !
Beth intenterait-elle à ses jours ? Il se dirigea vers les toilettes des
femmes.


— Attends,
l'arrêta Rick. Elle est épuisée, effrayée, et elle a peut-être une arme
chargée. »


Il
saisit le bras d'une serveuse aux yeux maquillés de bleu et lui montra son
badge.


« Ne
laissez personne entrer dans les toilettes des femmes. Et gardez ça pour vous.
»


Les
yeux agrandis par la surprise, la fille acquiesça. La main sur leur arme, Rick
et Neil entrèrent dans les toilettes.


Des
pleurs. Des sanglots déchirants. Qui s'échappaient du dernier cabinet, par la
porte fermée. Rick vérifia rapidement qu'il n'y avait personne dans les deux
autres, puis posa une fesse sur le lavabo, dans une attitude qui déclarait sans
ambiguïté : À toi de jouer, mon pote.


Neil
s'accroupit. Il aperçut Beth, assise par terre le dos au mur, les genoux
ramenés vers elle. Il se releva : regarder sous les portes des toilettes des
femmes ne se faisait pas, quelles que soient les circonstances. Mais son sac
gisait au sol près d'elle, son arme probablement à portée de main. Ou peut-être
déjà dans sa main.


Mon
Dieu, à entendre ses pleurs, on aurait pu jurer qu'elle avait décidé de mettre
fin à ses jours.


«
Beth » appela-t-il, et les sanglots s'arrêtèrent. « C'est Neil. »


Silence.
L'air devint silencieux.


« Je
sais que Chevy Bankes t'a appelée ce soir. On a enregistré son appel. »
Doucement, maintenant. La voix posée et calme. « Beth, je sais que tu as une
arme, au moins le Derringer. Il est dans ton sac à main ? »


Toujours
ce silence.


« Tu
es en sécurité, maintenant, reprit Neil. Deux voitures de police suivent ton
amie et Abby. Qui est cette femme, Beth ? »


Continuer
de l'appeler par son prénom, lui dire qu'il est là pour elle. Même si c'est la
dernière chose qu'elle souhaite.


«
Beth, ma belle, Rick Sacowicz est là. Je suis là. Tu dois nous raconter ce qui
se passe, Beth.


—
J'ignorais qu'il... tuait... des gens. »


Il
fut soulagé d'entendre sa voix.


« Je
sais ; nous aurions dû te le dire. »


Ils
auraient vraiment dû. Et au diable les procès et la politique.


«
Beth, ma belle, fais glisser ton arme vers moi. »


Il y
eut un mouvement à l'intérieur, et Neil retint son souffle. Un petit objet noir
glissa sous la porte. Neil le ramassa et fronça les sourcils.


«
Ton téléphone, Beth ?


— J'ai
essayé de rappeler. »


Une
vague le submergea, un désir profond de la protéger, qui le surprit par son
intensité.


« Je
suis désolé, ma belle. J'ai cassé mon téléphone cet après-midi dans le parc. »
Il se tut quelques instants. « Où est ton arme, Beth ? »


Le
calibre .22 glissa sous la porte, suivi, une seconde plus tard, d'un Glock 9 mm
ultra-perfectionné.


«
Bon sang ! » s'exclama Neil en ramassant les deux.


Il
les vida et glissa les cartouches, les balles et le .22 dans la poche de son
manteau. Il coinça le 9 mm dans son dos, dans la ceinture de son pantalon.


Beth,
maintenant.


« Je
vais entrer, Beth. Ouvre la porte. »


Sa
main était déjà sur la poignée, et la porte céda sans résistance. Elle n'était
pas verrouillée.


Elle
leva les yeux vers lui, ces yeux marron magnifiques, brillants, gonflés et
rougis par les larmes.


«
Elle s'appelle Cheryl Stallings », déclara-t-elle, et il lui fallut quelques
instants pour comprendre qu'elle parlait de la femme qui avait emmené Abby. «
C'est la sœur d'Adam. Ils habitent sur Oakdale Lane à Covington, Mais je ne
leur ai rien raconté sur Bankes. Je n'ai pas pu. »


Rick
sortit et composa un numéro sur son portable. Neil se baissa et aida Beth à se
relever. Elle planta son regard dans le sien.


«
Que t'est-il arrivé ?


— J'ai
rencontré Joshua Herring. »


Il
attendit qu'elle intègre l'information.


« Ô
mon Dieu... Est-ce qu'il est... Tu l'as... ?


— Ne
t'inquiète pas, il va bien. Cela dit, il ne s'est pas trop fait prier pour
renoncer au secret professionnel. Un sacré dur », ajouta-t-il, sarcastique.


Il
jeta à Beth un regard réprobateur. « Ton ex-mari ?


— Il
fallait bien que je lui donne une raison. Qu'est-ce que je pouvais faire
d'autre ? »


La
colère l'emporta sur l'inquiétude.


«
Maintenant, tu le sais. Maintenant que tu sais ce que Bankes a en tête, tu as
décidé de mettre Abby en sécurité et de faire sauter la cervelle de Bankes,
c'est ça ? »


Neil
resserra la pression autour de son bras. « Bon sang, j'étais là ! Tu aurais dû
me le dire.


— Je
n'ai pas pu.


— Comment
ça, tu n'as pas pu !» Il la secoua. « Ça ne t'est pas venu à l'esprit que
j'aurais pu protéger Abby ? Que si tu m'avais dit ce qui se passait, j'aurais
peut-être pu prendre soin de vous deux... »


Elle
s'effondra, comme si toutes les digues cédaient d'un coup. Elle s'affaissa,
incapable de refouler les larmes qui inondaient son visage. Neil laissa
échapper un juron, attirant cette femme qui n'était plus qu'une masse de
sanglots contre sa poitrine. Il se sentait terriblement impuissant.


Quand
le pire fut passé et que la respiration de Beth se fut calmée, il s'écarta un
peu d'elle et lui releva le menton.


«
Dis-moi la vérité, Beth, Ces balles étaient pour toi ou pour lui ?


— Abby
a besoin de moi », répondit-elle simplement. Neil sentit un profond soulagement
le gagner.


«
Dieu merci... »


 


Il
faisait chaud dans le sous-sol de Beth, c'était un peu étrange. Ou peut-être Chevy était-il simplement un peu en sueur. Les
placards avaient nécessité plus de travail que ce qu'il avait imaginé, leur
agencement rendait les choses difficiles et la petite scie à métaux de la boîte
à outils pour bricoleuse célibataire de Beth s'était révélée peu efficace.
Néanmoins, quand il eut terminé, il avait aménagé un espace de plus d'un mètre
cinquante dans un placard, et il pouvait déplacer la paroi du fond pour accéder
au vide sanitaire sous le perron. Son petit chez-soi, directement sous le nez
de Beth. Au sens littéral. Chambre avec accès à la terrasse, songea-t-il
avec un petit gloussement.


Il
nettoya la sciure du mieux qu'il put avec une simple lampe-stylo et rangea les
boîtes de poupées qu'il avait récupérées chez Mo Hammond. Il entra dans le
placard et s'allongea sur le dos pour essayer, les jambes repliées et les
épaules un peu à l'étroit. Pas génial, mais cela irait, à condition d'avoir
quelque chose qui pourrait faire office de coussin.


Il
chercha sans bruit dans toute la maison, pour ne pas alerter le véhicule de
patrouille posté dans la rue. Il envisagea de prendre un coussin du canapé ou
un oreiller sur l'un des lits, mais se ravisa, songeant que la disparition
pourrait être remarquée. Il passa dans la buanderie et dénicha un pull
appartenant à Beth et le tee-shirt qu'elle avait apparemment porté en dessous.


Cela
ferait l'affaire. Chevy les porta à son nez et huma avec délice. Oui, ça
conviendrait parfaitement, songea-t-il, avant de se redresser subitement en
entendant un bruit.


Une
voiture. Elle s'engageait dans l'allée menant à la maison de Beth,


Chevy
eut un coup au cœur. Il redescendit l'escalier, ses pas malhabiles dans
l'obscurité, s'efforçant de ne pas paniquer. À l'extérieur du garage, il perçut
le murmure de voix masculines.


Merde.







 


Chapitre18


 


Neil
ramena la Suburban de Beth à Arlington, tandis que Rick faisait un crochet par
Covington pour informer la police locale et se mettre en rapport avec le FBI.
Beth avait eu une bonne intuition en ce qui concernait la sécurité d'Abby.
Covington était une petite ville paisible. Les Stallings étaient connus et
appréciés : Jeff était un militaire de carrière, costaud, de retour de mission
temporaire. Le seul tort que Neil pouvait imputer à Beth était de s'être
séparée aussi de Heinz.


« Tu
aurais dû garder le chien avec toi pour te protéger, lui dit-il tandis qu'ils
quittaient le restauroute.


— Heinz
n'est pas un chien de garde. Il quémanderait des caresses même à un tueur.


— Il
aboie fort. Ce n'est pas rien. C'est plus utile, en tout cas, qu'un privé comme
Joshua Herring. »


Elle
fronça les sourcils.


«
Herring assurait la surveillance d'Abby.


— Et
qui assurait la tienne ?


— Moi.
Comme toujours.


— Plus
maintenant. »


Promesse
ou menace, Neil n'aurait su le dire, mais peu importait : Beth avait sombré
dans le sommeil avant d'entendre sa réponse. Elle dormit pendant tout le trajet
jusqu'à Arlington. Un sommeil agité, ponctué de tremblements et de sons
déchirants, mais un sommeil tout de même. À 4 h 30, Neil arrêta le véhicule
dans l'allée qui menait à la maison de Beth et fit un geste au policier, qui,
descendu de son véhicule de patrouille, s'avançait vers eux à petites foulées.
Le policier lui serra la main quand Neil sortit du véhicule. « Sacowicz m'a
prévenu que vous arriviez.


— Tout
est calme ? » demanda Neil. Le policier acquiesça.


« Je
suis arrivé il y a deux heures environ. Avec Wilson. On s'est garés en bas de
la rue. On a fait une ronde en arrivant, avant de prendre nos fonctions. Rien à
signaler.


— Bien.
Demain - ou plutôt ce matin -, l'équipe spéciale sera là et établira une
surveillance plus sophistiquée, avec des agents. Quelques-uns dans le quartier,
et peut-être un dans la maison, au cas où Bankes se montrerait. »


Du
moins, c'est ce que Neil pensait qu'ils feraient. Il n'avait pas été sur une
affaire de meurtre depuis un bout de temps. Une fois que le FBI aurait pris le
relais, il n'était pas sûr qu'il continuerait d'être sur celle-ci.


« La
jeune femme dort, dit-il avec un signe de tête en direction de la Suburban. Je
dois m'absenter cinq minutes.


— Je
garde l'œil sur elle », répondit l'officier.


Neil
fouilla dans le sac à main de Beth et sortit la clé du garage. Une fois à
l'intérieur, il monta directement à l'étage et trouva une valise vide, rangée
fort logiquement dans le placard de la chambre d'amis. Il passa dans la chambre
de Beth. Le coin supérieur d'une grande armoire avait été démonté, dévoilant un
compartiment suffisamment grand pour y loger quelque chose de la taille d'un
Glock.


«
Plutôt malin », murmura-t-il, avant de fouiller dans l'armoire et les tiroirs,
ramassant tout ce dont il estimait qu'elle pourrait avoir besoin, pliant les
vêtements aussi bien qu'un homme était capable de le faire. Dans la salle de
bains, il s'arrêta devant une boîte de Tampax.


Il
la prit, au cas où, puis chercha dans les tiroirs sa pilule ou quelque chose
qui aurait pu y ressembler. Il n'y en avait pas.


Tu
es seule depuis très longtemps...


Neil
regarda la photo du mari sur la table de chevet. Des questions lui vinrent à
l'esprit, mais il eut assez d'honnêteté pour reconnaître qu'elles étaient, pour
la plupart, de nature personnelle, Adam Denison ne semblait pas très grand, un
peu plus d'1,75 mètre, et avait la carrure d'un joueur de tennis, les cheveux
châtains, et un faux air d'intellectuel. Abby ne tenait pas de lui : elle avait
les mêmes traits exotiques que sa mère. Mais, à en juger par toutes les photos
disséminées dans la maison, Beth faisait tout pour garder Adam vivant, et
l'alliance était le seul bijou que Neil lui avait vu porter.


Était-elle
amoureuse d'un fantôme ?


 


À 5
heures du matin, il se gara sur le parking de l'hôtel. « Tout est en ordre ?
demanda Neil quand Rick l'eut rejoint.


—
Oui. Le dispositif de sécurité est en place depuis une heure. »


Il
réveilla Beth en douceur, ne sachant trop à quoi s'attendre quand elle
comprendrait qu'il l'avait conduite dans un hôtel et non ramenée chez elle. Il
ignorait si elle avait toujours l'intention de s'en prendre à Bankes, mais peu
importait désormais. Il n'avait plus l'intention de la laisser mener la barque.


« Où
sommes-nous ? » demanda-t-elle.


Elle
fit quelques mouvements pour s'assouplir les jambes en descendant de voiture.
Elle lui tendit le blouson de sport dont il l'avait couverte pendant le
trajet... qu'il lui repassa aussitôt autour des épaules.


« À
l'hôtel. Pour te mettre au vert quelque temps, »


Elle
ne chercha pas à argumenter. Trop épuisée, probablement.


« Et
Abby ? demanda-t-elle.


— La
police de Covington et deux fédéraux sont avec elle en
permanence. La sœur d'Adam ne s'apercevra pas de leur présence. Mais si Bankes
trouve Abby, nous l'aurons mis hors circuit avant qu'il comprenne ce qu'il lui
arrive.


— Bien.


— Évidemment
que c'est bien ! Prends ton sac.


— C'est
ce que je suis en train de faire. Pas la peine de me donner des ordres. »


Neil
n'avait pas l'impression de le faire. Elle avait besoin que quelqu'un veille
sur elle, quand allait-elle le comprendre ?


Beth
fronça les sourcils quand il sortit la valise du coffre.


«
C'est la mienne, dit-elle.


— J'ai
fait un crochet par chez toi pour te prendre quelques affaires. Si j'ai oublié
quelque chose, j'y retournerai demain. »


Elle
tendit la main vers la valise, mais Neil la repoussa. « Je m'en occupe.


— Je
peux quand même porter ma valise, protesta-t-elle. Je le fais en...


— Ça
suffit, Beth ! »


D'une
main, il saisit la valise et, de l'autre, la prit par le coude. « Tu n'es plus
seule. »


 


Il
escorta Beth vers une suite au huitième étage de l'hôtel Radcliffe, composée
d'un salon confortable, au centre, s'ouvrant de part et d'autre sur deux
chambres, avec chacune sa salle de bains. Les chambres étaient séparées par un
petit cabinet de toilette et, sur la droite, une porte double menait à une
petite cuisine,


Rick,
les manches relevées jusqu'aux coudes et la cravate desserrée, avait étalé des
dossiers sur une table basse. Une autre table, plus grande, était monopolisée
par un ordinateur, une imprimante et un fax. Neil ne fut pas surpris de
découvrir l'homme qui y officiait : mince, à lunettes et légèrement dégarni, il
portait un costume noir, une chemise blanche et une cravate à rayures bleu
marine. Les fédéraux étaient arrivés.


«
Madame Denison, dit Rick en montrant le dispositif, je suis désolé pour cette
intrusion, mais nous devons vous parler avant que vous alliez dormir.


— Je
n'ai pas l'intention d'aller dormir, j'ai dormi pendant tout le trajet. »


Neil
ravala la raillerie qui lui montait aux lèvres. Bien sûr qu'elle irait dormir.
Et dormir une dizaine d'heures, s'il avait son mot à dire.


« Je
vous présente l'agent spécial Jack Brohaugh du FBI », dit-il en désignant
l'homme à l'ordinateur portable. « Le reste de l'équipe sera formé dans la
matinée à Quantico. Brohaugh est expert informatique.


— Je
suis le dingue d'informatique de l'équipe », ironisa-t-il.


H
sourit à Beth et serra la main de Neil. « Connaissez-vous l'agent spécial
Geneviève Standlin ? demanda Neil.


— Elle
ne va pas tarder à arriver, répondit Brohaugh. Elle m'a chargé de vous dire de
vous détendre. »


Neil
eut un petit grognement. Une vraie sorcière, cette femme. Mais il serait
néanmoins heureux de la revoir.


Sans
plus attendre, Rick entreprit d'interroger Beth :


«
Nous sommes au courant pour Anne Chaney et Bankes. Mais nous avons besoin que
vous nous aidiez à comprendre ce qui le pousse à agir. Et la raison pour
laquelle il vous traque. »


Le
peu de couleur qu'elle avait encore sur les joues disparut, mais elle acquiesça
néanmoins. Elle arpenta la pièce comme si elle ne savait pas où s'asseoir,
avant de prendre place sur le bord d'une causeuse. Brohaugh commença à taper,
bien que rien n'ait encore été dit, et Rick s'installa sur une chaise.


«
Madame Denison, commença Rick, quand Bankes vous a-t-il appelée pour la
première fois ?


— Cela
doit faire huit mois. J'ai pensé que c'était une sorte de tordu.


— Combien
de fois vous a-t-il rappelée depuis ? » Elle se frotta les tempes.


« Je
ne sais pas.


— Deux,
dix, vingt fois ? insista Neil.


— Je
ne sais pas. » Elle regarda Neil. « Tu devrais le savoir, puisque vous m'avez
mise sur écoute.


— Pour
l'amour de Dieu, Beth, on ne t'a pas mise sur écoute. Tout ce qu'on savait au
départ, c'est que le téléphone d'où a été passé l'appel dans la nuit de
mercredi appartenait à une femme dont les paupières ont été mutilées.


— Qu... quoi ? »


Et
merde ! Beth blêmit et sembla sur le point de s'évanouir. Neil jeta un coup
d'œil à Rick, dont le regard semblait dire : « Beau boulot, connard. »


«
Madame Denison... » Rick s'interrompit. « Puis-je vous appeler Beth ? Seuls
trois appels ont été portés à notre connaissance. Celui de Seattle passé à
minuit ce mercredi-là, celui d'Omaha que nous vous avons fait écouter au poste
de police, et celui que nous avons enregistré cette nuit - il consulta sa
montre -, ou plutôt la nuit dernière. Vous souvenez-vous du premier appel?»


Elle
acquiesça.


«
C'était un lundi soir, le jour de la fête du travail. Je m'en souviens parce
que je revenais d'un salon d'antiquaires à Dallas.


— Que
vous a-t-il dit ?


— Rien.
J'ai raccroché. J'ai pensé qu'il s'agissait de l'appel d'un obsédé.


— D'accord,
répondit Rick. Mais il doit bien y avoir une raison pour laquelle Bankes vous a
appelée. Ce n'était pas le fruit du hasard. Pensez aux personnes que vous avez
pu rencontrer par le biais de Foster, peut-être quelqu'un avec qui vous avez eu
une liaison...


— Vous
faites fausse route. » Elle releva la tête, semblant s'étrangler avec les mots.
« Je ne vous cache rien. J'ai pensé qu'il me traquait. C'est moi qu'il veut. »


Neil
eut un pincement au cœur.


«
Mais cette fois - ce soir - quand il a appelé, il a dit... »


Elle
prit une profonde inspiration. Son visage était marqué par la souffrance.


« Il
a dit qu'il avait tué une femme dans sa voiture. Est-ce... est-ce que c'est
vrai ?


— Oui,
ma belle, répondit Neil. Il a abattu une femme, juste avant de t'appeler. »


Elle
eut un sursaut. Son visage avait la pâleur d'un masque mortuaire.


«
Beth, reprit Neil, nous pensons que cette femme est la troisième victime
consécutive de Bankes, et deux autres sont portées disparues... »


Elle
le repoussa et se précipita hors de la pièce, fermant la porte de la salle de
bains derrière elle. Elle disparut si rapidement que Neil sentit l'air remuer
dans son sillage et capta son odeur. Puis il entendit les râles et les
haut-le-cœur.


Us
lui laissèrent quelques minutes, gardant le silence, jusqu'à ce que Neil n'y
tienne plus et, à son tour, se dirige vers la salle de bains. La porte
s'ouvrit, et il s'immobilisa.


« Ce
n'est pas lié à mon travail, déclara Beth, sa voix n'étant plus qu'un mince
filet. Et il ne s'agit pas non plus d'une liaison. »


Neil
s'approcha.


«
Alors, de quoi s'agit-il, Beth ? Pourquoi Bankes veut-il te faire payer ? »


Elle
leva la tête vers lui, se forçant à articuler les mots tant redoutés :


«
Parce que j'ai tué Anne Chaney. »







 


Chapitre 19


 


Un
silence tomba. Un silence absolu, suspendu, pendant trois battements de cœur,
puis Sheridan gronda un ordre :


« Ne
dis plus rien, Beth.


— Je
ne...


— Arrête.
»


De
la main, il la fit taire, et elle eut un mouvement de recul. Son expression
était si dure qu'elle interdisait quasiment à quiconque de poursuivre
l'interrogatoire.


«
Hmm... ». Sacowicz se gratta la tête, perplexe. « D'accord. Appelle son avocat
», dit-il à Sheridan. Il ajouta à l'intention de Beth : « C'est peut-être le
moment de faire une pause et d'aller vous reposer un peu. »


Elle
ouvrit la bouche, mais Neil était déjà près d'elle, une main sur son épaule.


« Va
t'allonger. »


Une
heure plus tard, Beth était assise sur le bord du lit. De l'eau gouttait de ses
cheveux et mouillait le peignoir de l'hôtel. Dans le passé, il lui était arrivé
de passer des heures sous une douche chaude - le seul moyen de se réchauffer
quand elle était saisie de frissons qui accompagnaient toujours les souvenirs.
Des souvenirs qu'elle venait de confier à la police d'Arlington, au FBI et à
Neil Sheridan,


Je
ne dirai rien, Adam, je te le promets. « Beth ».


On
gratta à la porte.


Elle
lissa ses cheveux et se dit qu'elle ferait mieux de se lever. Elle n'en avait
pas l'énergie. « Entrez ». La porte s'ouvrit. « Salut ! »


Neil.
Ou plutôt l'ancien agent spécial Sheridan. Elle ne savait pas quand elle avait
commencé à penser à lui en tant que « Neil ». Pour un homme d'une beauté
saisissante, il avait une mine pitoyable, résultat de son altercation avec
Joshua Herring, du long trajet, du temps passé à lire les informations
concernant Anne Chaney et Chevy Bankes.


Il
se planta devant elle.


« Tu
devrais te sécher les cheveux. Tu trembles. »


Quoi
de neuf, sinon ? pensa-t-elle.


«
Adèle Lochner va arriver. Ne dis rien avant qu'elle soit là. Compris ? »


Ne
dis rien, Beth, ou tu irais en prison.


« Je
n'ai pas voulu que ça arri...


—
Ne dis rien. » II posa son doigt sur ses lèvres. « Tu me raconteras plus tard,
en présence de ton avocat. »


Le
barrage qui retenait ses émotions menaçait de céder. Bon sang ! Elle n'aurait
pas dû avoir besoin d'un avocat pour expliquer ce qui s'était passé. En outre,
elle pensait qu'elle avait dépassé depuis longtemps déjà le stade de la
culpabilité !


Neil
s'assit si près que la chaleur de son corps passa au travers du peignoir.


« Il
faisait 11°C la nuit où Anne Chaney est morte. Tu as eu froid. »


Beth
le regarda. Personne n'avait jamais compris les manifestations physiques qui
continuaient de la torturer tant d'années plus tard. Pourtant, en quelques
jours,


Neil
les avait vues se produire à plusieurs reprises. Des frissons, des
tremblements, un froid à lui glacer les os.


«
Parfois, j'ai l'impression que jamais plus je n'arriverai à me réchauffer.


— Je
te promets que si », dit-il, lui ouvrant les bras. « Viens là. »


Il
ne lui vint pas à l'esprit de refuser, et elle se laissa aller contre lui.
Force. Chaleur. Sécurité. La protection qu'il lui offrait était comme une
couverture dans laquelle elle s'enveloppa, et elle eut le sentiment que tout le
mal du monde pouvait simplement disparaître.


«
Ah, mince ! » s'exclama Neil en s'écartant.


Des
voix nouvelles résonnaient dans l'autre pièce.


«
Quoi ?


— On
doit les rejoindre. J'ai appelé un agent du FBI que j'ai connu autrefois. C'est
sa voix que j'entends.


— Ah
! » Beth passa sa main sur la chemise de Neil. « Je t'ai tout mouillé. »


Il
sursauta et prit sa main, fixant Beth d'un regard intense. Il baissa les yeux
et rapprocha les pans de son peignoir.


«
Hmm, je crois que je ferais mieux de m'habiller », dit-elle en resserrant le
col du peignoir. Neil déglutit. « Neil, je... » Il se leva.


«
Beth, pour l'amour de Dieu, ne me dis rien qu'un avocat pourrait me forcer à
répéter plus tard. Attends.


— C'est
plutôt ironique, tu ne trouves pas ? Depuis des jours, tu me presses de parler,
et maintenant que je ne peux pas, j'ai l'impression que ce que j'ai à te dire
est la chose la plus importante au monde.


— Nous
aurons tout le temps plus tard. Pour le moment, tu dois parler au FBI, à la
police.


— Attends.
Et toi ? Tu t'en vas ? demanda-t-elle, alarmée.


— Si
je m'en vais ? »


L'espace
d'un instant, il parut déconcerté, puis il enroula ses doigts dans le col de
son peignoir, l'attira à lui et l'embrassa avec une intensité dépourvue
d'ambiguïté.


«
Est-ce suffisamment clair pour toi ? demanda-t-il ensuite. Ou
as-tu d'autres questions stupides ? » Beth s’éclaircit la gorge. « Non, je
crois que j'ai reçu le message. »


 


Dix
minutes plus tard, elle se sentit prête à affronter les personnes regroupées
dans la pièce commune. Le lieutenant Sacowicz et le dénommé Brohaugh étaient
penchés sur un ordinateur portable, tandis qu'un fax derrière eux crachait sans
discontinuer des pages dans une bannette. Une nouvelle venue prenait les pages,
les lisait et les tendait à Neil. Elle avait les cheveux courts, parcourus de
fus argentés, et elle portait un tailleur-pantalon marine qu'elle avait assorti
à une écharpe jaune et bleu. Son amie du FBI, supposa Beth, qui balaya la pièce
du regard. Il lui semblait avoir entendu une autre voix.


Neil
aperçut Beth et, d'une main, arrêta la nouvelle venue du FBI.


«
Elle doit d'abord manger quelque chose.


— Ça
va, répondit Beth, je n'ai pas vraiment faim.


— Tu
parles ! »


La
femme ignora le geste de Neil et tendit la main à Beth.


« Je
suis Geneviève Standlin du FBI. Je suis psychiatre. »


Beth
se figea. Quoi ? Elle se tourna vers Neil.


« Tu
as appelé une psychiatre ? Je ne suis pas sur le point de craquer.


— Tant
mieux, répondit Standlin, parce que je ne suis pas là pour ça. Je suis ici pour
établir le profil de Chevy Bankes et vous prescrire quelque chose pour que vous
puissiez dormir.


— Je
vais vous le faire, votre profil : Chevy Bankes est un malade, rétorqua Beth.
Et je n'ai besoin de rien pour dormir.


— Beth,
intervint Neil. Standlin n'est pas ton ennemie. Viens prendre ton petit...


— Et
toi, arrête de me donner des ordres. »


Elle
avait parlé d'une voix forte, mais une soudaine vague de panique la fit
chanceler. Alors qu'elle était enfin prête à leur parler de la mort d'Anne
Chaney, un psy allait creuser, chercher, s'immiscer dans sa vie.


Elle
n'allait pas leur faire ce plaisir. Elle ne leur dirait pas tout.


Une
veste rouge brique sortit du cabinet de toilette. Adèle Lochner. Beth marcha
droit sur elle.


«
Vous saviez, dit-elle, la voix vibrante d'émotion. Vous saviez, et vous ne
m'avez rien dit. »


Lochner
se redressa de toute sa hauteur.


« Je
vous ai dit qu'il le recherchait sur des bases qui n'étaient que de la pure
spéculation, ce qui était vrai. Il ne semblait pas prudent de vous laisser
avouer un meurtre sur de telles bases.


— Mais
il ne s'agit plus de spéculations, n'est-ce pas, Maître ? intervint
Neil.


— Mon
obligation était de protéger ma cliente, monsieur
Sheri...


— Ça
suffit, s'interposa le lieutenant Sacowicz. Maintenant, nous sommes tous du
même côté. Pour le reste, chacun n'a fait que son boulot. » Il se tourna vers
Beth. « Il y a à manger dans la cuisine. Vous feriez mieux de prendre quelque
chose. »


Il
devait y avoir eu une sorte de buffet à l'hôtel pour le petit déjeuner. Un peu
de tout avait été gardé au chaud sur la cuisinière, et du café coulait dans une
cafetière. Du déca.


«
J'ai besoin d'un vrai café, déclara Beth.


■—
Quand tu auras rattrapé le sommeil que tu as en retard, répondit Neil. Pas
avant. » Tyran.


Mais
Dieu que c'était bon d'avoir quelqu'un qui prenait soin d'elle.


Quand
elle eut fini de déjeuner, Neil apparut, son portable dans la main.


« Tu
veux parler à Abby ?


— Oh
oui !


— J'ai
déjà composé le numéro ; il te suffit d'appuyer sur le bouton. »


Il
quitta la cuisine. Cheryl décrocha à la troisième sonnerie. Abby s'apprêtait à
prendre son petit déjeuner et, en attendant, jouait avec Jeff et son neveu de
trois ans. Beth entendait Heinz aboyer joyeusement dans le fond. Les quelques
minutes de conversation avec sa fille lui mirent du baume au cœur et lui
redonnèrent un peu de force après cette nuit à la consistance éthérée des
rêves. Elle avait toujours l'impression de flotter, perdue en plein océan, mais
la voix d'Abby était comme un phare. Et Neil Sheridan, le canot de sauvetage.


Beth
repoussa ces sensations et referma le clapet du téléphone. Elle prit une
profonde inspiration.


Le
moment était venu d'entrer dans la cage aux lions.







 


Chapitre 20


 


«
J'avais rendez-vous avec le conservateur du musée Westin-Cooper
», expliqua Beth, les genoux repliés dans un fauteuil bergère, son auditoire
captif. « Une famille éminente avait proposé de vendre une collection d'antiquités
au musée, et le conservateur, Anne Chaney, voulait me la montrer.


— Vous
travailliez déjà pour Foster, dit Sacowicz.


— À
mi-temps. Au bureau, j'ai reçu un message d'Anne qui m'informait qu'elle devait
déplacer notre rendez-vous. Je me souviens que j'en étais plutôt satisfaite,
car je pouvais ainsi retrouver pour le dîner Adam et un procureur de Chicago
qui nous rendait visite. Adam allait travailler dans l'entreprise de son
grand-père là-bas, mais il voulait faire de la politique, et ce dîner avec le procureur
était très important. Puis Anne a rappelé en disant qu'elle pouvait finalement
maintenir le rendez-vous pour le soir même. Je lui devais un service, alors
j'ai dit à Adam d'aller dîner sans moi, que je les rejoindrais pour le dessert.


— Ainsi,
vos associés chez Foster n'ont jamais su que vous aviez vu Anne Chaney ce
soir-là, commenta Neil. Ils ont cru que le rendez-vous avait été annulé.


— Oui.
» Elle prit une profonde inspiration. « Anne venait d'emménager dans une
communauté fermée en lisière d'un bois donnant sur un lac. Je l'ai appelée de
ma voiture et j'ai attendu qu'elle arrive. Elle avait des cartons vides dans
les mains et elle est passée par la poubelle avant de sortir. Bankes devait s'y
cacher. Comme je ne la voyais pas revenir, je suis allée voir et je les ai
aperçus. Ils parlaient. Se disputaient,


— À
quel propos ?


— Je
l'ignore. Mais Anne cherchait à le repousser et à se dégager. Puis Bankes Ta
frappée. »


Elle
s'interrompit, fermant les yeux comme si le fait de se repasser la scène dans sa
tête pouvait en changer la fin.


«
J'ai crié. » C'était vraiment, vraiment stupide. « Bankes
s'est tourné vers moi. Il tenait Anne à la gorge et la menaçait d'une arme. Il
m'a avertie que si je bougeais, il nous tuerait toutes les deux. Je... suis
restée paralysée. Il a repoussé Anne vers moi et nous a dit d'avancer.


— Dans
quelle direction ?


— Vers
les bois, après les maisons. Il nous suivait, nous menaçant de son arme. »


La
panique la submergea, mettant son cœur à vif.


C'est
de l'histoire ancienne. Continue de parler.


« Je
n'arrêtais pas de me dire que nous devions résister et nous battre, mais Anne
était paniquée. Elle n'aurait pas pu m'aider.


— Qu'est-ce
qui vous le faisait croire ? demanda le Dr Standlin.


— Elle
avait reconnu Bankes. Je ne sais pas trop, mais je crois qu'il la harcelait.


— Chaney
vous l'a dit ? demanda le lieutenant.


— Non,
mais Bankes n'arrêtait pas de répéter : "Je t'avais prévenue que tu ne
pouvais pas m'échapper", "Le moment est enfin venu", des choses
de ce genre. Il n'a pas cessé de parler à Anne tout le temps où nous marchions
sous la menace de son arme. Il la torturait.


— Bankes
s'adressait-il à vous pendant ce temps ? demanda Standlin.


— Pas
vraiment, tout tournait autour d'Anne. Je m'étais retrouvée là par hasard. Je
ne savais pas quoi faire. À l'époque, je ne savais pas me battre. Je ne savais
pas me défendre.


— Alors
vous avez suivi volontairement Bankes dans la forêt. »


La
critique dans la voix de Standlin l'atteignit comme un coup de fouet.


«
Qu'aurais-je dû faire ? Il était armé. Il avait un sac qu'il changeait
constamment d'épaule, mais il n'a pas cessé un seul instant de nous menacer de
son arme. Alors, oui, j'ai obtempéré. J'ai pensé qu'il nous tuerait si je
n'obéissais pas.


— Comment
était son sac ? demanda le lieutenant Sacowicz.


— Je
ne sais pas. En coton, peut-être, ou en nylon. Une sorte de sac de sport. Il
n'avait pas l'air trop lourd, mais il n'arrêtait pas d'y prêter attention...
Comme s'il contenait quelque chose de précieux.


— Il
n'arrêtait pas non plus de parler à Anne, intervint Standlin.


— Il
la harcelait. Il aimait l'entendre hurler.


— Au
procès, déclara Brohaugh, le ministère public a affirmé que Bankes harcelait
Chaney depuis des semaines, qu'il l'avait contrainte à changer de numéro de
téléphone, de serrures, à déménager. Mais Chaney avait la réputation d'être une
femme qui sortait avec beaucoup d'hommes. L'avocat de Bankes a affirmé que
l'homme qui la harcelait pouvait être l'un de ses anciens amants. »


Neil
regarda Beth.


«
Bankes ne t'a pas brutalisée ?


— Je
n'aurais pas dû me trouver là. Il m'a poussée contre un arbre et m'a ordonné de
m'asseoir. »


N'obéis
pas. Bats-toi. L'impulsion ressurgi à sa conscience, comme de vilains
points de suture s'effilochant. Impuissance, faiblesse.


« Je
ne savais pas quoi faire d'autre, dit-elle. Il était armé. J'ai... j'ai fait ce
qu'il m'a demandé. Il ne cessait de tourmenter Anne tout en se - elle déglutit
- masturbant, Anne pleurait.


— Que
faisiez-vous pendant tout ce temps ? » demanda
Standlin.


Je
suis restée près de l'arbre à ne rien faire. Pendant qu'Anne hurlait et le
suppliait de ne pas lui faire de mal.


« Ne
vous bornez pas à le penser, ordonna Standlin, Dites-le à voix haute.


— Je
n'ai rien fait ! Si j'essayais de fuir par le lac, l'eau m'aurait frigorifiée.
Si j'avais cherché à m'enfuir, il m'aurait abattue. J'ai pensé que, peut-être,
si nous fuyions toutes les deux, mais Anne... elle n'aurait pas pu...


— Elle
n'aurait pas pu courir », termina Standlin. Bon sang, Anne, ne reste
pas comme ça à ne rien faire.


Fais
quelque chose. Beth secoua la tête.


«
Elle s'était recroquevillée et sanglotait. »


Anne,
arrête ! Tu ne fais qu'empirer les choses.


«
Vous avez dû lui en vouloir. »


Lochner
se leva.


«
Qu'est-ce que vous cherchez...


— Ne
dites pas de bêtises, rétorqua Beth. Je n'étais pas en colère après Anne. »


Elle
avait à peine prononcé ces mots qu'un premier flot de larmes roula sur sa joue.
Elle ne savait pas pourquoi, et elle le chassa du revers de la main.


«
Elle ne faisait qu'aggraver les choses. Il voulait l'entendre hurler. Il aimait
l'entendre hurler. Puis je le vis chercher son sac. Il s'écarta d'Anne pour le
prendre. Ça n'a duré qu'une seconde, et j'ai pensé alors que peut-être. ,. »
Elle déglutit, « J'ai saisi son bras. »


Cours,
Anne ! Bon sang, cours ! « Et l'arme. » Cours !


«
Elle se mit à courir, comme je lui avais dit. Et je me suis battue avec Bankes.
Puis l'arme... » Pop. Pop.


Oh
non, oh non, oh non...


Lochner
jura et, dans la pièce, Neil s'exclama :


«
Ah, bon sang ! »


Beth
ferma les yeux, mais les souvenirs l'assaillaient, l'entraînaient. Standlin
s'approcha.


«
Vous avez persuadé Anne de courir, Beth ? Et vous avez attaqué Bankes ?»


Bon
sang, Beth, ou avais-tu la tête, attaquer comme ça un homme armé ? La
voix d'Adam, rendue acerbe par la fureur. Elle chassa la voix de son esprit et
balaya la pièce de ses yeux embués.


«
J'essayais juste de m'emparer de l'arme.


—
Tout va bien, Beth », dit le lieutenant d'une voix douce.


Mais
c'était faux. Anne était morte.


Ne
dis rien, insista Adam, ils ne comprendraient pas. Plus
tard, il avait dit que si la police avait besoin de son témoignage, elle
pourrait leur avouer qu'elle était présente. Mais la police n'en eut jamais
besoin. Bankes fut arrêté le jour suivant et condamné à l'issue d'un procès
court. Ses chaussures prouvaient qu'il s'était rendu dans le lotissement où
habitait Anne, et des résidus de poudre avaient été détectés sur ses mains. Il
fut condamné à la prison à vie, sans que le témoignage de Beth soit nécessaire.


Aujourd'hui,
il était libre.


Standlin
tenait des feuilles imprimées.


« Il
y avait du sang sur la scène de crime qui n'appartenait ni à Bankes ni à
Chaney, ainsi que deux douilles d'un .38 semi-automatique. L'une de ces balles
a atteint


Anne
Chaney dans le dos pendant que vous vous battiez avec Bankes. Et l'autre ?


— Je
l'ignore.


— Vous
êtes O négatif ? » Beth acquiesça.


«
C'est votre sang sur la scène de crime, n'est-ce pas ? demanda Standlin.


— Ma
cliente ne répondra à aucune autre question...


— Tu
as été blessée, Beth ? demanda Neil d'un ton inquiet.


— Non,
non. Je ne sais pas où est passée l'autre douille.


— Alors
que s'est-il passé après qu'Anne est tombée à terre ? » insista
Standlin.


Anne
est tombée à terre. Des mots si simples, et pourtant si descriptifs.
Anne s'était finalement mise à courir, comme Beth le lui avait demandé, puis...
était tombée à terre. Morte, dans une gigantesque convulsion. L'arme qui avait
tué Anne lui avait échappé des mains. Le coup de feu lui brûlant la paume.
Bankes se jetant à terre près du corps d'Anne, hurlant, fouillant frénétiquement
dans son sac.


Puis
laissant exploser sa fureur.


«
Après ? répéta Beth. Il voulait que je crie. Pour
Anne. Mais je ne l'ai pas fait. Je craignais que cela le rende... » Elle
effleura la cicatrice sur sa joue. « Il m'a frappée avec le revolver.


— Ah
! s'exclama Neil, Depuis qu'elle s'était tue, il la fixait. « C'est tout ? Tu
as perdu connaissance ? »


Pas
tout à fait. Elle sentait la fraîcheur du sol, avait
dans sa bouche le goût écœurant de la saleté, du sang et de la bile, sentait la
douleur cuisante sur sa joue et les mains de Bankes le long de ses cuisses.
Elle n'avait pas tout à fait perdu connaissance.


Ne
le dis à personne.


«
Quand je suis revenue à moi, il n'était plus là. Il n'y avait plus rien, sauf le
corps d'Anne. » Un frisson la parcourut. « Je me suis enfuie. J'ai repris le
chemin par lequel j'étais arrivée. Je suis remontée en voiture et j'ai
verrouillé les portières. J'ai conduit. » Le chauffage. Au maximum, « Je suis
rentrée chez moi, dans notre appartement. Adam était là. » En colère, parce
qu'elle ne l'avait pas rejoint au restaurant. « J'ai pris une douche. J'étais
sale et maculée de sang. » Et j'avais froid. Si froid.


« Et
vous n'en avez parlé à personne », dit Standlin. C'était plus une affirmation
qu'une question. « Bien sûr que si. J'en ai parlé à Adam.


— Et?


— Il
a pris soin de moi. Il m'a posé un pansement papillon sur la joue et m'a aidée
à me coucher.


— Il
ne t'a pas conduite à l'hôpital, ni appelé la police ? demanda Neil, incrédule.


— Il
l'aurait fait le lendemain matin, mais il a vu les informations. On venait de
retrouver le corps d'Anne. Dans l'après-midi, un suspect avait été appréhendé.
J'ai vu son visage à la télé, c'était lui. Je ne sais pas quoi vous dire... »


Elle
baissa la tête, serrant ses bras autour de son corps pour se protéger du nouvel
assaut de culpabilité.


«
Nous venions d'apprendre que j'étais enceinte. Adam s'inquiétait des
conséquences d'un procès sur moi et sur le bébé. Et la police n'avait pas
besoin de moi. Bankes a été placé en détention provisoire. Puis il a été
condamné.


— Vous
auriez pu tout raconter à Sacowicz ou à Sheridan quand ils vous ont contactée
la semaine dernière, fit remarquer Standlin.


— Oui,
et je regrette de ne pas l'avoir fait. Mais je croyais que Bankes me traquait,
moi, et je savais que je ne pouvais rien faire pour le renvoyer en prison. J'ai
pensé que si je lui offrais suffisamment d'argent...


— Et
peu importe s'il refusait, intervint Neil d'un ton cassant. Parce que tu peux
te charger de lui, maintenant. Tu es forte.


— Ne
répondez pas à ça, Beth, ordonna Lochner. Il essaie...


— Arrêtez
! » Beth eut l'impression qu'un barrage céda. Elle se tourna vers Neil. « Tu as
raison. J'ai vraiment pensé que je pouvais gérer Bankes toute seule...


— Beth
! l'avertit une nouvelle fois Lochner.


— Et
je voulais le tuer. »


Adèle
Lochner se laissa tomber sur une chaise.


« Le
système l'a libéré, et j'ai cru qu'il chercherait à se venger de moi ou de ma
fille. S'il refusait mon argent, je ne voyais pas quelle autre solution j'avais
à part le tuer. Mais je ne l'ai pas fait. » Elle planta son regard dans celui
de Neil. « J'ai cherché à te joindre. »







 


Chapitre 21


 


«
J'ai cherché à te joindre. »


Ces
mots firent à Neil comme l'effet d'un coup de massue. Attention à ce
que tu souhaites, lui susurrait une petite voix. Mais celle de sa
conscience la couvrait : Elle a besoin de toi. Ne foire pas tout cette
fois.


Les
dix minutes suivantes furent consacrées à l'approfondissement du témoignage de
Beth, mais ils n'apprirent rien de nouveau. Et Standlin, qui soumettait Beth à
un feu soutenu de questions, la poussait dans ses retranchements.


« Ça
suffit, déclara Neil. Beth a besoin de se reposer, »


Il
eut l'impression qu'elle lui en savait gré. Pendant une minute, il pensa même
qu'elle n'allait pas chercher à discuter. Puis elle se leva.


« Je
suppose que je dois rester ici ?


— Oui.


— Tu
as dit que tu pouvais repasser chez moi prendre des affaires. Ça tient toujours
? »


Neil
acquiesça.


«
Bien sûr. De quoi as-tu besoin ?


— Une
veuve de Boise m'envoie des poupées. Deux ont été perdues, mais une autre doit
être livrée ce matin. Il faut une signature pour la livraison. » Elle s'arrêta.
« Et j'ai aussi besoin de ma lumière noire et de mon ordinateur portable pour
travailler.


— La
police surveille ta maison, au cas où Bankes s'y montrerait, répondit Neil. Je
leur demanderai de signer pour la livraison et je récupérerai le paquet. »


Tant
mieux si Beth a de quoi s'occuper le temps où elle devrait rester ici. Pour
rien au monde il ne l'aurait laissée sortir.


Standlin
s'approcha, une trousse de médecin à la main.


«
Qu'est-ce que c'est ? demanda Beth en apercevant les aiguilles qui sortaient du
sac.


— Deux
choses, répondit Standlin. La première : nous avons besoin de votre sang pour
le comparer à l'échantillon non identifié sur la scène du meurtre d'Anne
Chaney. La seconde : un léger sédatif, que je m'apprête à vous administrer. »


Beth
se braqua.


«
Vous pouvez avoir tout le sang que vous voulez, mais je ne veux pas de sédatif.


— Vous
risquez de faire des cauchemars. Sheridan dit que vous en avez. »


Beth
décocha à Neil un regard qui en aurait intimidé plus d'un.


«
Prends-le, Beth. Tu ne nous es d'aucune aide si tu n'es pas en pleine
possession de tes moyens.


— Si
je craque, c'est ce que tu veux dire, rétorqua-t-elle. Tu as peur que je
m'enfuie et - ah oui, c'était comment déjà ? - et que je lui fasse sauter le
caisson.


— Je
n'ai pas peur de ça, répondit-il, résolu à clarifier complètement les choses.
Il est hors de question que je te laisse t'éloigner de moi. »


 


Allongé
sur le lit de Beth, Chevy se délectait de son odeur, imaginait sa présence,
glissait dans des rêves où elle hurlait de désespoir et de douleur, le
suppliant d'arrêter, tout en sachant qu'il ne le ferait pas, pas avant de lui
avoir extorqué tous ses gémissements, ses plaintes et ses cris. H se réveilla
avec une forte érection, essaya de se rendormir, mais le soleil filtrait par
les lames du store.


C'était
le matin. Où était Beth ? Partie, songea-t-il. Probablement chez une amie ou
dans un motel. Ou peut-être déjà placée sous surveillance. Tout dépendait de la
rapidité avec laquelle elle avait craché le morceau aux flics et de la portion
de vérité qu'elle avait décidé de leur dire. Il roula hors du lit et glissa
jusqu'à la fenêtre, entrouvrant les stores de quelques millimètres. Bonne
pioche ! Une berline grise, plus bas dans la rue. Une voiture de flic.


Ainsi,
ils l'attendaient. Il eut un petit sourire, se rappelant la conversation des
deux agents qu'il avait surprise la veille. Ils envisageaient de le piéger et
de l'attirer jusque chez elle.


Chevy
ignorait si la probabilité qu'ils lui tendent un piège était élevée. Quoi qu'il
en soit, Beth n'était pas rentrée chez elle. Peut-être le piège était-il déjà
tendu.


L'idée
lui plut ; il avait l'impression d'être quelqu'un d'important. Mais il devait
se préparer. Un léger changement de plan.


Il
refit le lit, veillant à ce que tout soit dans le même état qu'à son
arrivée. Quelqu'un a dormi dans mon lit, songea-t-il, et il se
surprit à sourire. Il fit profil bas, descendit au rez-de-chaussée et prit un
bagel dans la cuisine - Quelqu'un a mangé ma soupe ! - puis
entreprit de chercher le courrier et les papiers de Beth. Les tiroirs, bien en
vue, étaient remplis de lettres et de factures ouvertes. Il fouilla et sortit
une facture de téléphone : AT&T. Continua ses recherches pour trouver le
nom de son fournisseur de services internet : Comcast.


D'accord.


Direction,
le sous-sol. Chevy y avait passé la nuit, pour plus de sécurité. L'ordinateur
de Beth était cerné de livres, de magazines et de tirages papier de pages
internet qui tous semblaient traiter de poupées anciennes. Les poupées
elles-mêmes, Chevy les avait trouvées dans les deux paquets dans lesquels elles
avaient été expédiées, mais Beth avait noué une petite étiquette au poignet de chacune
d'elles, comme un médecin légiste le faisait à l'orteil des cadavres.


Il
goûta toute l'ironie de la chose.


Il
s'installa devant l'ordinateur de Beth et se connecta. Même si les flics
avaient placé ses lignes téléphoniques sur écoute - mais Chevy doutait qu'ils
en soient déjà là -, ils ne pourraient pas détecter une connexion internet, pas
avec deux fournisseurs de service. La seule chose qu'il pouvait redouter était
une visite inopinée de quelqu'un.


Il
se connecta au serveur de Beth et consacra quelques minutes à la lecture des
gros titres. Ces femmes, dans l'ouest du pays, avaient droit à quelques
articles, mais Chevy n'était pas encore la star. À midi, si Beth avait parlé,
il ferait la une.


Il
consulta l'historique de navigation de Beth, visitant certains des sites
qu'elle avait consultés. Une curieuse excitation s'emparait de lui à l'idée
qu'il suivait ses pas dans le cyberespace - une nouvelle variante de Boucle
d'Or : Quelqu'un a utilisé mon internet. Certes, il ne pouvait
pas lire ses e-mails sans son mot de passe, mais il ne le désirait pas non
plus. Il cherchait uniquement à savoir ce qu'elle avait appris sur lui.


Aux
trois quarts de l'historique de navigation, il tomba dessus : Chevy
Bankes.


Une
vague de plaisir le submergea. Chevy sourit en consultant les résultats de
recherche, tous ces sites qui parlaient de lui. Dossiers criminels de Seattle
et dates de sortie de prison. Documents relatifs au procès. Rapports des
bureaux du shérif. Articles de journaux. Trois dizaines d'articles sur les affaires,
instruites par le bureau du procureur de Seattle, dont le verdict avait été
annulé.


Il
gloussa, songea à en lire quelques-uns, mais se força à continuer. Si les flics
envisageaient de lui tendre un piège dans la maison de Beth, il vaudrait mieux
qu'ils ne le trouvent pas devant son ordinateur. II se leva, et
regarda à l'extérieur par les fentes du store. La voiture de police n'avait pas
bougé.


Il
retourna à l'ordinateur avec un sentiment d'urgence accru. Il tapa « Kerry
Waterford ». Le site Web apparut à l'écran, proposant des informations sur le
magasin, la collection privée de l'antiquaire et les ventes sur internet. Dans
le cadre de gauche, Chevy cliqua sur Jouets et poupées, puis consulta des
photos de poupées similaires à celles de Beth. Il passa quinze minutes à les
parcourir, jusqu'à être certain d'avoir trouvé celle qu'il cherchait : une
poupée Benoît de 1873, signée et datée, affirmait la description, mais Chevy
n'était pas dupe. Cette poupée n'était pas une Benoît, mais une reproduction.
Waterford avait essayé de la vendre à Margaret Chadburne il y a presque un an,
mais Beth l'en avait empêché.


Et
elle était là. Sacré Kerry Waterford. Quel escroc !


Chevy
regarda le prix : six mille dollars. Plus quarante-deux dollars et vingt-cinq
cents pour une livraison lundi après-midi.


Chevy
s'adossa au dossier, pensif. L'argent n'était pas le problème, mais ce n'était
pas aussi simple de passer commande d'une poupée à six mille dollars sur un
site internet. Il aurait besoin d'une carte de crédit, d'une identité.


Il
aurait besoin de Margaret Chadburne.


Chevy
sourit. Aucun problème. Margaret et lui étaient proches. Margaret ferait
n'importe...


Il
s'arrêta : un bruit. Il se précipita vers la fenêtre à l'autre bout de la
pièce. Le flic de service était sorti de sa voiture et se dirigeait vers la
maison, Chevy sentit son cœur cogner dans sa poitrine. Puis le flic obliqua
vers une voiture qui venait de s'arrêter. Une Charger noire. Le conducteur en
sortit et s'avança vers le flic - un homme de haute stature en costume, aux
épaules larges, qui s'avançait en longues enjambées, d'un pas déterminé. Chevy
eut vaguement l'impression de le reconnaître, sans trop savoir pourquoi. Mais
il n'arrivait pas bien à le voir. L'homme et le flic parlèrent pendant deux
minutes, puis le flic regagna sa voiture et revint
avec une boîte - aucun doute possible, Chevy la reconnut. Chevy retint son
souffle tandis que l'homme la déposait dans le coffre de la Charger. Mais au
lieu de repartir, il remonta l'allée de Beth en compagnie du flic, une commande
électronique à la main.


Chevy
paniqua. Bon Dieu, bon Dieu. Il décida de se cacher, puis se souvint de
l'ordinateur, y retourna et cliqua sur Arrêter quatre, peut-être cinq fois. Du
calme ! s'admonesta-t-il. La dernière chose dont il
avait besoin, c'était de planter ce fichu ordinateur. Patience, patience. Il
jeta un coup d'œil par la fenêtre. Ils étaient dans l'allée.


Clic. L'écran
devint noir.


Fuir
ou combattre : son cerveau reptilien prit le relais. Il opta pour la fuite.







 


Chapitre 22


 


Neil
appuya sur le bouton télécommandant l'ouverture du garage de Beth.


«
Ouah ! » s'exclama le policier de faction.


C'était
un nouveau, qui avait pris son service une heure auparavant.


«
Ouah ! répéta-t-il.


— Elle
travaille chez un antiquaire », expliqua Neil. La troisième poupée de Chadburne
avait déjà été livrée, comme Beth l'avait supposé. Neil décida d'entrer et de
prendre aussi les deux premières. Beth dormirait une grande partie de la
journée, lui avait assuré Standlin, mais plus tard, elle aurait besoin de
s'occuper.


Le
policier, quelque peu intimidé, promenait ses mains sur tout ce qui était
entreposé dans le garage.


« Je
me suis toujours demandé pourquoi certaines personnes étaient disposées à payer
une fortune pour des trucs aussi... vieux. Regardez ce bol. Ce n'est
qu'un bol. Vieux et usé. Quel est l'intérêt ?


— Je
n'en sais rien », concéda Neil en cherchant les poupées. Il plissa le nez :
dans l'atelier flottait une légère odeur de sciure.


« Et
ça », poursuivit le policier en s'approchant d'un tapis sur lequel était posé
un vaisselier en deux éléments.


Un
élément était encore partiellement recouvert, et Neil reconnut l'emballage, les
dimensions. La commode de Waterford, celle que Beth avait rapportée chez elle
lors de leur première rencontre. Celle dont le montant arrière n'était pas
d'origine.


Il
laissa courir ses doigts sur les sculptures, se pencha et renifla. C'était
peut-être cela. L'odeur de bois.


« Je
me demande combien vaut ce truc, dit le policier, songeur.


—
Six, peut-être huit mille dollars à tout casser, répondit Neil. Le montant
arrière n'est pas d'origine. »


Le
flic le regarda bouche bée.


Neil
trouva les deux premières poupées, dans leur boîte, à proximité de l'ordinateur
de Beth.


«
Voilà ce que je cherchais. C'est bon, on peut s'en aller. Je suis attendu à la
réunion de l'équipe spéciale. »


C'était
bon de pouvoir le dire.


«
D'accord, répondit le flic, emboîtant le pas à Neil. Mais je ne paierais pas
six cents dollars pour ce truc, encore moins six mille. »


 


Neil
plongea dans les entrailles de l'unité des sciences du comportement de Quantico
vêtu d'un costume fraîchement repassé sur lequel on avait épingle un badge
visiteur. L'ironie d'être aujourd'hui un visiteur au siège du FBI ne lui
échappait pas. Dans un sens, être escorté par des agents dans les couloirs
souterrains dépourvus de fenêtres lui donnait l'impression d'être un intrus.
Mais il avait aussi l'impression de rentrer chez lui.


Le «
centre de commandement » de l'équipe spéciale était une salle de conférence
d'une superficie moyenne dotée d'une grande table, de plusieurs ordinateurs
portables, d'écrans aux murs aux endroits où auraient dû se trouver les
fenêtres. Une demi-douzaine d'agents du FBI et d'inspecteurs de police s'activaient, s'informant sur l'affaire qui allait bientôt
être rendue publique. L'agent spécial en charge de l'affaire, que Neil ne
connaissait que de réputation, s'appelait Armand Copeland. C'était un Noir de
stature imposante, la cinquantaine, dont les apparitions occasionnelles à la
télévision lui avaient toujours fait penser à James Earl Jones. Conservateur,
irrécusable, il donnait l'impression d'être le genre d'homme à consacrer son
temps libre à la lecture des manuels de procédure.


Ce
qui incitait Neil à se demander pourquoi Copeland l'avait convié à la réunion :
pour l'impliquer dans l'enquête ou lui soutirer toutes les informations dont il
disposait, puis foutre dehors son cul de civil ? Neil s'efforça de chasser ses
ruminations. Quand Rick était en charge de l'affaire, il avait été simple pour
Neil d'être au cœur de l'enquête ; il avait carte blanche. Une équipe spéciale
commandée par un homme comme Armand Copeland ne se montrerait sûrement pas
aussi arrangeante.


Essaie
un peu de me tenir à l'écart, pensa-t-il avec un accès d'agressivité.


Outre
Standlin et Brohaugh, deux autres hommes se présentèrent : un agent externe
nommé Juan Suarez, déchirant soigneusement un paquet de chewing-gums aux
fruits, et un géant noir de 1,95 mètre bâti comme une armoire à glace. Neil
prit conscience qu'avec l'arrivée de Lexi Carter qui l'avait salué, il n'avait
pas entendu le nom de cet homme, Harry ou peut-être Jerry. Neil avait fait de
la boxe avec le mari de Lexi. Celle-ci était mince, les cheveux noirs - comme
Beth -, ce qui, conclut Neil, était probablement la raison de sa présence ici.


L'agent
spécial Copeland expliquait le plan :


«...
et Brohaugh coordonnera les bureaux de terrain et les agences, afin de
centraliser les informations vers le centre de commandement.


—
Quelque chose sur les deux femmes portées disparues ? demanda Harry-Jerry.


— Les
recherches continuent », répondit Copeland, tandis qu'une blonde décolorée
rejoignait le groupe.


O'Ryan,
pensa Neil en la reconnaissant. Sidney O'Ryan. Ils avaient flirté une fois dans
un ascenseur, et elle avait sorti son insigne quand il avait commencé à se
montrer plus entreprenant. Il en avait fait autant.


«
O'Ryan est l'officier de liaison avec la presse, expliqua Copeland, ce qui tira
une grimace à l'intéressée.


— Pourquoi
moi ? demanda-t-elle.


— C'est
à cause du nez, querida, répondit Suarez avec son léger accent
hispanique. Tu es la seule à pouvoir les embobiner avec ton joli visage sans
qu'ils t'en tiennent rigueur.


— Quel
est le plan ? demanda Copeland.


— Standlin
m'a aidée à rédiger un communiqué de presse, répondit O'Ryan. Elle pense que
nous devrions brosser cette ordure dans le sens du poil, en reconnaissant son
intelligence et en mentionnant le nombre d'agents déployés pour l'interpeller.


— Il
marchera ? s'enquit Copeland en fronçant les sourcils.


— Je
l'ignore, répondit Standlin. Je n'ai pas encore fini d'établir son profil ; je
ne vois pas de mode opératoire : Beth Denison et Anne Chaney ont été traquées,
mais pas les autres. Deux femmes ont été mutilées, une a été abattue dans son
van, deux sont portées disparues, et nous ignorons ce qu'il leur a fait.


— N'oubliez
pas Gloria Michaels, intervint Rick.


— C'est
juste. Pour elle, c'est un peu différent, mais plus conforme au mode opératoire
de Bankes. Et toutes deux sont allées à l'université de West Chester. Elle
assistait à une soirée d'une fraternité la nuit où elle a été tuée.»


Suarez
se tourna vers Neil, mâchouillant son chewing-gum.


«
Pourquoi vous ne l'avez pas interrogé à l'époque ?


— J'ai
interrogé toutes les personnes présentes lors de cette soirée. Bankes n'y était
pas.


—
Bon boulot, ironisa Suarez.


— Écoute,
connard...


— Ça
suffit, coupa Copeland d'un geste de la main. Du calme, tout le monde. Suarez,
laissez tomber. »


Suarez
agita son pouce vers Neil. « Ce type ne fait même plus partie du FBI. Il n'a
rien à faire ici.


— Cette
décision me regarde », aboya Copeland.


De
mauvaise grâce, Suarez se tut, ce qui permit à Standlin de poursuivre :


«
Nous devons déterminer son mode opératoire. Les tueurs en série sont
intelligents, organisés, et ne laissent rien au hasard. En outre, ils
conservent toujours quelque chose de leurs crimes, une chose qui leur permet de
revivre ensuite l'excitation du moment.


— Des
trophées, dit Copeland.


— C'est
exact. A-t-il pris quelque chose qui appartenait à ces femmes ?


— Leur
téléphone, déclara Rick. II se sert de leur téléphone.


— Il
s'en sert, en effet. Mais un trophée est plus personnel - il peut s'agir d'un
bijou, d'un vêtement, d'une boucle de cheveux, voire d'un doigt.


— Est-ce
qu'il pourrait déposer quelque chose sur la scène de crime au lieu de prendre
un effet personnel ? » demanda Harry-Jerry.


Standlin
lui décocha un regard signifiant mais qu'est-ce que c'est encore que ces
sornettes.


Harry-Jerry
fit glisser sur la table un rapport vers Standlin. Neil loucha pour lire la
signature de l'agent au bas du document : Harrison.


« Le
mari de la mère de famille a identifié le corps, mais a dit qu'il ne
reconnaissait pas le chemisier. Il a dit qu'elle ne portait jamais de dentelle
rose. D'où ma question : est-il possible qu'il les habille de façon spéciale ?


— Vérifiez
», ordonna Copeland à Standlin, avant de reporter son attention sur Brohaugh. «
Que faisait Bankes avant de se lancer dans son périple à travers tout le pays ?


— Avant
d'être incarcéré, il était employé dans des hôtels. Il a commencé comme garçon
à tout faire quand il était à l'université, puis est devenu directeur adjoint
d'un hôtel de milieu de gamme à Philadelphie l'année où il a obtenu
son diplôme. Il s'est installé à Seattle en 2001 et a occupé un poste de cadre
dans un hôtel haut de gamme dénommé Orion. Ses collègues étaient sous le choc
lorsqu'ils ont appris qu'il avait assassiné Chaney. Une fois sorti de prison,
Bankes s'est pris un appartement et a été réengagé à l'hôtel Orion. Il y a
travaillé jusqu'au mois dernier, quand l'État lui â accordé six
cent mine dollars de dommages et intérêts pour ses années de prison.
Il a alors cessé de travailler dans cet hôtel.


— Des
passe-temps ? Des activités ? demanda Copeland.


— On
interroge ses voisins à Seattle, mais apparemment il était discret, sans
histoire. Il a recueilli un chien abandonné, avant de l'offrir à un collègue de
travail. Quelques déplacements, des week-ends de temps en temps.


— Où
allait-il ? » Brohaugh haussa les épaules.


« Et
son appartement ? demanda Neil. On l'a fouillé ?


— Nos
gars s'en occupent. Tout a l'air normal. Il semblerait qu'il aimait écouter de
la musique avec un volume sonore élevé. Il a une chaîne avec son surround et
les murs sont insonorisés. »


Copeland
se tourna vers Standlin : « Et son enfance ? Tous ces trucs dont vous, les
psys, raffolez ? » Standlin eut l'air exaspéré.


«
Bon sang, laissez-moi un peu de temps. Pour le moment, je suis encore sur les
événements entourant la mort d'Anne Chaney.


— Denison
ne peut pas vous aider là-dessus ? demanda Copeland.


— Elle
nous a raconté ce qui s'est passé, mais elle garde quelque chose pour elle.
Elle ne nous a pas tout dit.


— Alors
faites-la parler. C'est votre rayon.


— Je
ferai de mon mieux. »


Que
Dieu aide Beth, songea Neil. Geneviève Standlin était douée pour rouvrir
d'anciennes blessures jusqu'au sang.


«
Très bien, résuma Copeland. On garde la fillette sous protection à Covington,
on surveille Denison, et on la confie à l'agent Standlin jusqu'à ce qu'on sache
tout sur l'affaire Chaney, Pendant ce temps, envoyez des hommes inspecter les
motels de la région, vérifier les nouvelles locations, les refuges pour
sans-abri... Il a du fric, alors passez au peigne fin les hôtels haut de gamme,
vérifiez les locations de voiture, tout. Envoyez son signalement à toutes les
patrouilles, ainsi que la description de son véhicule, Harrison, compilez
toutes les affaires non classées qui présentent des similitudes avec la nôtre,
cherchez des liens. Agent Carter, installez-vous chez Denison, imitez son mode
de vie, ses habitudes, etc. »


Il
se leva. La réunion était terminée.


«
Envoyez toutes les informations que vous trouverez, Sacowicz, dit-il à Rick,
content de vous avoir dans l'équipe. Si vous avez besoin de quoi que ce soit
pour protéger la population d'Arlington, n'hésitez pas.


— C'est
pas mal ça, déclara O'Ryan. Exactement la petite phrase que je vais pouvoir
lâcher aux médias.


— J'espère
bien. Pourquoi croyez-vous que je l'aie dite ? »


O'Ryan
esquissa un sourire digne d'une présentatrice télé. Elle avait en effet un fort
joli minois.


«
Allez-y », conclut Copeland en jetant à Neil un regard lui intimant de ne pas
bouger.


Inutile.
Neil n'avait pas l'intention de partir.







 


Chapitre 23


 


«
J'ai remarqué que vous n'avez pas demandé ce que je vais faire de vous, dit
l'agent spécial en charge de l'affaire, après que la salle de conférence se fut
vidée,


— Je
crois le savoir, monsieur. Il n'y a pas de place pour moi dans Une équipe
spéciale active. »


Copeland
contourna la table et se planta devant lui.


« Je
me souviens de vous, Sheridan. Vous aviez vingt-neuf ans quand vous avez quitté
le FBI, avec déjà une réputation de dur. »


Un
muscle tressauta le long de la mâchoire de Neil.


«
Vous savez le surnom qu'on vous donnait ? » poursuivit Copeland.


Neil
déglutit. Il le savait. C'était la raison pour laquelle il voulait retrouver
Anthony Russell.


« Pit Bull. Une fois que vous aviez planté vos dents,
impossible de vous faire lâcher. »


Laisse
tomber, Neil Rentre. Je t'en prie. J'ai besoin de toi. Kenzie a besoin de toi.


«
Puis vous avez laissé une tragédie personnelle vous couler et ruiner votre
carrière.


— Que
puis-je faire pour vous ? le coupa Neil.


— Ceci
: il n'y a pas de place pour des civils menant des croisades personnelles dans
une force d'intervention du FBI. Vous êtes un civil et, selon Standlin, cette affaire
est on ne peut plus personnelle pour vous. » Neil ouvrit la bouche, mais
Copeland, d'un geste de la main, lui intima le silence. « Ne niez pas. Elle
sait de quoi elle parle. En plus, elle vous connaît.»


Neil
aurait bien volontiers tordu le cou de Standlin.


«
C'est de l'histoire ancienne, monsieur.


— La
perte d'un enfant n'est jamais de l'histoire ancienne. Et, poursuivit Copeland,
ça ne me dit rien qui vaille d'avoir un franc-tireur dans l'équipe. Mais vous
êtes un agent entraîné, et vous connaissez l'affaire Michaels mieux que
quiconque. En plus, il y a quelque chose entre Denison et vous. Je serais
stupide de ne pas me servir de vous.


— Vous
servir de moi ? »


Neil
sentit son pouls s'accélérer.


« Je
me fiche du nombre d'étoiles à côté de mon nom. Je veux Chevy Bankes, et je me
fiche de savoir qui l'attrape, l'équipe spéciale ou les flics de la ville. » Il
plissa les yeux. « Ou un ex-agent qui est proche de la femme que Bankes traque,
un homme qui travaille seul et sous l'autorité de personne.


— Monsieur?


— Seul
et sous l'autorité de personne, vous comprenez ? »


Neil,
en effet, commençait à comprendre. Et à apprécier d'autant plus Armand
Copeland.


—
Restez auprès de Denison, faites-la parler. Faites-nous savoir tout ce que vous
apprenez en rapport avec Gloria Michaels, Je vous donnerai toutes les
ressources possibles et vous participerez aux réunions de l'équipe spéciale. En
contrepartie, vous me rapportez tout ce que vous apprenez de Denison ou ce que
vous savez de Bankes. »


Décidément,
Armand Copeland commençait à lui plaire. Neil acquiesça, s'apprêtant à prendre
congé, puis se ravisa et se retourna.


«
Une chose à laquelle personne n'a prêté attention ici est la date de naissance
de Chevy Bankes », dit-il. Copeland cilla.


«
Gloria Michaels a été tuée le jour de son vingt et unième anniversaire. »
Copeland arqua les sourcils. « Qu'est-ce que ça signifie ? » Neil haussa les
épaules. « Je n'en sais fichtrement rien. »


 


Quand
Neil sortit dans le couloir, Standlin attendait l'ascenseur. Il décida de
l'ignorer, sans y parvenir.


«
Bon sang, Standlin, qu'êtes-vous allée raconter à Copeland ?


— Je
lui ai dit ce que tout le monde sait à part vous. » Neil croisa les bras sur sa
poitrine. Foutus psys !


«
Premièrement, je lui ai dit qu'il y a seize ans, vous étiez le meilleur des
jeunes agents du Bureau, et que j'étais fière de vous avoir aidé à le devenir.»


Neil
sentit ses joues s'empourprer.


«
Deuxièmement, je lui ai dit qu'il y a neuf ans, vous aviez pété les plombs et
que vous aviez tout planté.


— Merci
beaucoup. »


L'ascenseur
s'ouvrit ; elle entra dans la cabine.


« Ah
oui, je lui ai dit autre chose encore. »


Neil
n'avait nulle envie de l'entendre. Mais sa main empêchait la fermeture de la
cabine,


« Je
lui ai dit que sa meilleure chance de retrouver Chevy Bankes était de vous
laisser faire, et de récupérer ainsi le meilleur agent du Bureau, »


Une
émotion qu'il ne réussit pas à identifier complètement - de la fierté,
peut-être, voire de l'espoir - lui serra la poitrine. Suivie d'une autre
émotion, plus sombre, qu'il reconnut immédiatement.


«
J'ai tué un innocent. »


Elle
acquiesça.


« Et
attraper le coupable aujourd'hui ne le ramènera pas. Tout comme vous occuper de
Beth et d'Abby ne ramènera pas votre famille. En revanche, ajouta-t-elle en
appuyant sur le bouton de l'ascenseur, c'est vous que vous pouvez réussir à
ramener. »


 


Le
reste de la journée fut consacré à la paperasse : tous les détails concernant
Gloria Michaels, Lila Beckenridge, Thelma Jacobs. Les femmes d'Omaha,
d'Indianapolis, de Silver Springs. Neil ne se souvenait pas d'avoir entendu
personne les appeler par leur nom ; elles étaient devenues des représentantes
mortes de leur ville.


Le
soir venu, il avait appris tout ce que la police de ces villes savait. Suarez,
l'humeur morose d'être resté dans une chambre d'hôtel toute la journée,
l'accueillit dans la suite où logeait Beth. Il lui dit qu'elle avait dormi six
heures, s'était réveillée - pour aller aux toilettes probablement - puis
s'était rendormie ensuite, il y a de cela trois heures. Neil s'informa de la
surveillance mise en place, apprit les codes, les couvertures, se familiarisa
avec les visages des agents de faction. Puis Suarez partit pour la nuit.


À 19
h 30, Beth entra d'un pas vacillant dans la cuisine.


Elle
portait un tee-shirt qui lui arrivait aux cuisses et avait tout l'air d'un
zombie. Un joli zombie, si tant est qu'il en existe. Fichu tee-shirt qui
moulait les courbes de son corps.


Elle
cherchait un téléphone.


« Je
dois appeler Abby, dit-elle. Avant qu'elle aille se coucher. Je dois appeler
Abby, »


Neil
enfourna un plat de lasagnes dans le micro-ondes et
programma ce dernier sur deux minutes. Il lui tendit son téléphone,


« Le
numéro est mémorisé. Appuie sur étoile-huit. Elle a passé la matinée chez sa
tante, est allée déjeuner chez McDonald's, puis au parc, où elle a joué pendant
une heure avec un shih tzu. Mme Stallings a fait quelques courses - la
supérette, le pressing et la bibliothèque municipale - puis elles sont rentrées
et Abby n'a pas bougé depuis. » Il lui fit un clin d'œil. « Tu veux savoir ce
qu'elle a mangé ce soir ?


— Espèce
de petit arrogant », dit-elle en souriant.


Elle
s'installa dans le salon et parla avec Abby pendant dix minutes. Neil
l'entendit parler du shih tzu, de son petit cousin et des snickerdoodles croustillants
qui venaient de finir de cuire. Il sourit quand Beth lui rappela de se brosser
les dents et de vérifier que le portail arrière était toujours fermé. Heinz,
semble-t-il, avait la fâcheuse habitude de s'aventurer à l'extérieur et de
fricoter avec les autres chiens du quartier à chaque fois qu'ils étaient chez
les Stallings.


Sa
voix se brisa quand elle dit à Abby qu'elle l'aimait, et deux ou trois minutes
passèrent avant qu'elle réapparaisse dans la cuisine.


«
Tout va bien ? demanda Neil d'une voix douce.


— Abby
va bien.


— Mais
pas toi », dit-il en passant son bras autour de son cou.


Il
l'attira à lui et posa un baiser sur son front.


Elle
était si petite et si vulnérable contre lui, et après un jour entier passé à
lire les atrocités de Chevy Bankes, Neil sentit un intense désir de la
protéger. Gardien de ses secrets et de sa sécurité - ce désir était si
inattendu qu'il le submergea. Un autre désir aussi, plus prévisible, celui
d'être son amant.


Il
succomba au Grand Consolateur :


«
Viens, dit-il. Il y a des lasagnes. »


 


Beth
en engloutit deux portions, et ils parlèrent de tout sauf de
l'affaire. Plusieurs fois, elle se surprit à le dévisager. II est vrai qu'il
était d'un physique agréable.


«
... de thérapie corporelle avec des enfants aux besoins spécifiques, disait-il.
Elle rêve de pouvoir conduire ce type de thérapie à cheval - ce qu'elle nomme
équithérapie. Elle vit pratiquement dans une écurie. »


Il
parlait de sa sœur, qui vivait à Atlanta.


« Tu
n'as qu'une sœur ? » demanda Beth.


Ils
avaient déjà détaillé l'arbre généalogique de Beth,


«
J'ai un frère. II est photoreporter. J. M. Sheridan. »;


Elle
écarquilla les yeux.


« Je
vois que tu as entendu parler de lui.


— Ouah
! Ton frère est une célébrité. J'ai vu ses livres. Et je suis allée une fois à
l'une de ses expositions pour une fondation contre le SIDA, qui présentait ses
photos d'Afrique du Sud.


— Oui,
c'est lui. Grand faiseur de bien devant l'Éternel, champion des causes perdues
et grand dénonciateur des embrouilles gouvernementales.


— J'en
conclus que vous n'êtes pas très proches ?


— Mitch
et moi avons des conceptions de vie différentes. Si quelque chose est cassé, il ne peut s'empêcher d'essayer de le réparer.
"Changer le monde", c'est sa devise.


— Quelle
est la tienne ?


— "Rien
à foutre du monde. Il est irréparable". » Beth le regarda.


« Je
ne te crois pas. »


Il
empila les assiettes et les prit.


« Tu
n'as qu'à lui demander, répondit-il en posant les assiettes dans l'évier. Il a
failli mourir en Irak il y a deux mois, parce que j'assurais la protection de
deux "opérationnels" et que je n'ai pas cherché à savoir ce sur quoi
ils "opéraient". C'était une bombe. Us ont volé un hélicoptère de la
Sentinelle, ont tué treize civils et ont presque eu la peau de Mitch. Mais bon,
rien à foutre.


— Oh,
Neil, je suis désolée. » Beth fixa son visage qui s'était durci. « Je n'ai pas
l'impression que tu réussisses si bien que ça en ce moment à mettre ta devise
en application. »


Saisi
par la réponse, il resta interdit, puis haussa les sourcils.


«
C'est ta faute. »


Beth
l'espérait bien, mais se garda de le dire. Elle avait l'impression qu'il venait
de lui faire une précieuse confidence. Confidence qui lui rappelait aussi tout
ce qu'il continuait de lui taire.


«
Maggie a dit que tu avais été marié à sa sœur.


— Heather,
dit-il, et sa gorge se noua. Nous sommes divorcés. »


Beth
attendit, se disant que cela ne la regardait pas, mais ne put s'empêcher de
poursuivre : « Que s'est-il passé ?


Il
s'approcha et, à un pas d'elle, riva son regard au
sien.


— Elle
avait des secrets. M'a tenu à l'écart. Et, comme j'étais absent, elle a fini
par décider qu'elle pouvait tout gérer seule. »


Beth
déglutit. « Oh!


— Oh,
répéta-t-il. C'est tout ce que cela t'inspire ? » Elle recula.


«
Que veux-tu que je dise ? "Neil, je suis désolée d'avoir voulu gérer les
choses toute seule" ? Ou : "Neil, je te promets que si je n'arrive
pas à t'avoir au téléphone, je resterai sagement à t'attendre" ?


— Ça
serait un bon début. » Elle soupira.


«
Écoute, je suis désolée si je t'ai inquiété en prenant la fuite avec Abby. Ce
n'est pas comme si je ne m'y étais pas préparée. J'étais armée et je suis aussi
très entraînée. Je peux défendre mes... »


Il
bougea avec la rapidité de l'éclair, plaquant son dos contre sa poitrine,
enserrant sa gorge de son bras. Elle voulut se débattre, mais il lui saisit le
bras et l'immobilisa dans son dos. La douleur lui vrilla l'épaule.


« Tu
fais du kickboxing, lui murmura-t-il à l'oreille. C'est du spectacle, du
chiqué. Rien à voir avec la réalité, 


—
Lâche-moi », articula-t-elle d'une voix rauque. Elle pouvait à peine respirer.


«
Deux minutes, dit-il. Deux minutes, et tu perds connaissance. Trois, et je
t'embarque dans le coffre de ma voiture. Ou, si je
suis du genre expéditif, je te brise la nuque. Trois secondes, et tu es morte.
»


Beth
avait du mal à respirer. Ses genoux faiblissaient. Et, soudain, ses poumons
purent de nouveau inspirer.


«
Espèce de connard, dit-elle, respirant péniblement. Lâche-moi, »


Il
relâcha suffisamment son emprise pour qu'elle puisse de nouveau respirer
librement, sans toutefois la lâcher.


«
Vas-y, dit-il. Toi qui te croîs si forte, vas-y. Essaie de te dégager. »







 


Chapitre 24


 


Réfléchis, réfléchis. Elle
était pieds nus et lui, non, ce qui la désavantageait. Il la tenait trop près
pour qu'elle puisse le frapper à l'aine, et si elle visait les yeux ou les
oreilles, il anticiperait son mouvement. Hors de question de le faire basculer
: compte tenu de la position de son bras gauche, elle ne réussirait qu'à se
déboîter l'épaule.


Mais
la rotule - un bon coup assené, quel que soit l'angle de frappe, serait
extrêmement douloureux. Et permettrait de le repousser un peu, le temps qu'elle
fasse volte-face et le saisisse à la gorge.


Elle
prit une grande inspiration et, au moment même où elle déplaça son pied, il
leva le sien, bloquant ses jambes. Elle se retrouva immédiatement au sol, face
contre terre.


«
J'ai pris soin de ne pas te casser la jambe », dit-il tout contre son oreille.
« Je ne veux pas te faire de mal. Mais sache que Bankes n'en ferait pas autant.


— Bankes
n'est pas aussi grand que toi, marmonna-t-elle, le visage contre le linoléum.


— Ce
type est cruel et a une immense soif de vengeance. Ton karaté ne fait pas le
poids contre sa folie.


— Alors,
qu'est-ce que tu proposes ? »


Il
la remit debout en moins de temps qu'il ne lui en avait fallu pour l'envoyer à
terre. Il l'entraîna vers le tapis du salon et déplaça la table basse. Repoussa
une chaise.


«
Oublie tes cours de self-défense, répondit-il. Ne te bats pas à la loyale.


— C'est-à-dire
?


— Tu
as appris à te défendre face à un éventuel agresseur. Maintenant, tu dois
apprendre à tuer. „,j,


— C'est
pour ça que j'ai une arme.


— Qui
sera dans le fond de ton sac quand tu en auras besoin. »


Plus
doucement maintenant, il la retourna et la plaça dans la même position qu'au
début, lui bloquant le bras gauche dans le dos, entravant sa gorge et sa
poitrine de son bras gauche.


«
Pour le moment, tu as une main libre. N'essaie pas de t'en servir pour me
mettre hors de combat. Sers-t'en pour me tuer. '


— Je
ne comprends pas.


— Lève
la main, paume vers l'intérieur, et plie le poignet. » Il joignit le geste à la
parole, sa main guidant la sienne. « Plie le plus possible l'extrémité de tes
doigts, et sers-toi du revers de ta main comme d'une arme. »


Elle
obtempéra.


«
Maintenant, frappe mon nez du revers de ta main, en poussant vers le haut. Si
tu frappes suffisamment fort, les os du nez se brisent et envoient des éclats
d'os jusque dans le crâne.


— Génial.


— Oui.
Et ça te sauvera la vie, parce qu'il s'attendra plutôt que tu le frappes à la
rotule. »


Beth
s'exerça, avec des mouvements hésitants tout d'abord, puis plus assurés à
mesure que Neil lui demandait de recommencer. Au bout de la cinquième fois,
elle était à bout de souffle,


« Ça
suffit. J'ai pigé.


— Non,
mais c'est un début. »


Elle
lança une attaque qui aurait dû le prendre par surprise et atterrit au sol.
Neil s'assit sur elle, bloquant ses poignets de part et d'autre de son visage.


«
Bon sang, jura-t-elle, t'es drôlement doué.


— Toi
aussi. Mais tu suis les règles que tu as apprises. Pas Bankes. »


Il
observa leurs positions respectives, et une expression de douleur et de plaisir
mêlés apparut sur son visage. Il jura tout bas et s'immobilisa.


« Et
maintenant, que ferais-tu ? Dis-moi, »


Son
visage n'était qu'à quelques centimètres du sien, son torse écrasait ses seins,
son bassin tout contre le sien. Étonnée, Beth prit conscience qu'elle n'avait
pas peur. La force et la chaleur qui émanaient de lui étaient source de
réconfort et de plaisir, et non de peur.


« Je
te laisserai me tripoter quelques instants, puis je te mordrai la langue. »


Une
lueur d'amusement passa sur son visage.


«
Non. Ce serait le laisser aller trop loin.


— Tu
as une meilleure idée ?


— Donne-moi
un coup de boule. » Beth cligna des yeux.


« Tu
es sérieux ?


— On
ne peut plus.


— Je
vais me briser le crâne.


— Tu
te briseras le crâne si tu n'es pas préparée. Mais tu le seras, car au moment
où un homme te plaque dans sa position, il réfléchit déjà avec sa queue. Mais
bon sang, arrête de gigoter ! » Il ferma les yeux quelques instants. « Tu ne
feras que l'exciter davantage. Casse-lui le nez d'un coup de tête, et la
douleur le forcera soit à rouler sur le côté, soit à se redresser et à te
lâcher les poignets. Mais tu dois être préparée. Sers-toi de la concentration
et du contrôle que tu as appris en boxe thaï. »


Intriguée,
et partagée aussi entre un sentiment de protection et de puissance, Beth
exécuta les mouvements. Il mima la chute au sol, et quand elle commença à se
dégager, il l'arrêta :


«
Non, reste là. Ne crois jamais que ton dernier coup est le coup final avant
d'avoir vérifié qu'il est effectivement hors de combat. Sinon, tu risques de te
faire tuer. Recommence. »


Jamais
Beth n'avait suivi pareil entraînement, qui se révélait curieusement tonifiant.
Oubliés les cris, la misé hors de combat, la fuite. La philosophie de Neil
était bien plus simple : tuer.


Une
demi-heure plus tard, Beth, allongée sur le sol, tentait de reprendre son
souffle, Neil étendu à ses côtés.


«
Pas mal, commenta-t-il en laissant courir son doigt le long du bras de Beth.


— Tant
mieux. Maintenant, parlons de mon arme. » D leva les sourcils.


«
Quoi ?


— Je
veux récupérer mon Glock,


— D'accord.
Demain matin, je te conduis chez Keet's. Tu me prouves que tu sais tirer, et je
te le rends.


— Depuis
quand c'est toi qui décides ?


— Tu
me l'as demandé. Tu m'as demandé de t'aider.


— Je
ne t'ai jamais demandé de me traiter comme une enfant », marmonna-t-elle en
revenant en position assise.


Elle
n'alla pas très loin. Neil la plaqua sous lui. Ce fut un baiser ardent et
passionné. Sa bouche ne lui laissait pas de répit, ses mains exploraient tout
son corps. Quand il s'arrêta, Beth eut l'impression que son corps s'était
dissous dans une vague frémissante de sensations pures.


II
s'écarta, mais Beth se cambra, désireuse de poursuivre leur étreinte. Du doigt,
il effleura ses lèvres.


«
Est-ce que c'est suffisamment adulte pour toi ? »


Elle
glissa ses doigts dans ses cheveux épais.


« Je
ne sais pas, répondit-elle en l'attirant contre elle. Recommence, et cette fois
je ferai plus attention. »


Ils
passèrent le vendredi matin à s'exercer au tir chez Keet's. Neil se montra
exigeant, mais en son for intérieur, il était satisfait. Apparemment, le tir
était l'un des passe-temps d'Evan Foster, et Beth et lui s'étaient entraînés
ensemble.


Non
que cela plaise vraiment à Neil.


À
Quantico, Copeland lui en apprit un peu plus sur Bankes.


« Il
a grandi à Samson, une petite ville à environ deux heures d'ici. Élevé par sa
mère et son grand-père maternel.


— Pas
de père ?


— Un
jeune de la ville voisine, mais le grand-père l'a battu comme plâtre quand sa
fille de seize ans est tombée enceinte. Le type a mis les voiles. Chevy ne l'a
jamais connu. Peggy a eu un deuxième enfant, une fille. Chevy avait alors douze
ans. On ignore qui est le père. La fillette est née avec un handicap physique
et mental prononcé. Elle s'appelait Jenny. Elle a disparu à seize mois.


— Quoi
?


— Envolée.
» Il claqua des doigts. « Évaporée.


— Et
la mère ? Elle a été interrogée ?


— Elle
s'est suicidée six mois après la disparition de Jenny. Chevy avait alors
quatorze ans. Le grand-père était déjà mort, et Chevy a été placé dans une
famille d'accueil. Les choses se sont apparemment bien passées. Il a obtenu une
bourse pour l'université.


— Je
dois y aller, parler aux personnes qui le connaissaient. » Neil se passa la
main dans les cheveux. « Il y est peut-être repassé en revenant par ici.


— J'ai
déjà cinq agents sur le coup, répondit Copeland avec un petit sourire ironique.
Des agents actifs, avec une plaque et un salaire à la fin du mois. Votre boulot
est ici, vous vous en souvenez ?


— Je
ne sers à rien ici.


— Vous
cherchez à savoir quel rôle joue Denison.


— Un
rôle ? Qu'est-ce qu'on attend d'elle maintenant ? Elle a foutu en l'air le plan
que Bankes avait élaboré pour Anne Chaney. Maintenant, il veut la faire payer.
Il n'y a rien de plus à savoir.


— Dans
ce cas, Sheridan, rétorqua Copeland en se levant, j'espère que vous avez tort.
Car si vous avez raison, on ne saura pas ce qu'il trame jusqu'à ce qu'il se
décide à bouger. »


 


Mais
à l'hôtel, Neil était réticent à forcer Beth à parler. Lui faire revivre la
mort d'Anne Chaney équivalait à la ramener en enfer. Il ne voulait pas la voir
trembler de nouveau, être témoin de la terreur et de la culpabilité qu'il
lisait dans ses yeux.


Il
ne voulait pas penser à ce qu'il pouvait y avoir
d'autre.


Beth
se terrait dans la salle de bains. Il attendit vingt minutes avant de frapper à
la porte, un peu inquiet. « Entre », dit-elle.


Neil
était décontenancé : elle avait l'air d'aller très bien. « Beth ?


— Ça
va, entre. »


Il
ouvrit la porte, et une lumière bleue étrange le fit cligner des yeux. Beth
était assise sur une petite chaise près du lavabo, une poupée sur les genoux,
son bloc-notes ouvert et un crayon coincé au-dessus de l'oreille.


Une
lumière noire était branchée près du lavabo, le cordon par terre.


« Tu
veux bien fermer la porte ? demanda-t-elle. C'est la seule pièce sans fenêtres.
Il faut qu'elle soit plongée dans le noir. »


Neil
referma la porte. De nouveau, il fut enveloppé par cette lumière bleu-noir, qui
lui donna l'impression d'avoir basculé dans un autre univers. Une belle femme,
une poupée à demi nue et une lumière noire, le tout dans une salle de bains
d'hôtel. Une atmosphère digne d'un film noir, même s'il ignorait la suite du
scénario.


Il
se plaça derrière elle.


«
Que fais-tu ?


— Je
vérifie qu'elle n'a pas subi de dommages. Parfois, les réparations ou les
fêlures ne sont pas visibles à l'œil nu, mais on les détecte à la lumière
noire.


— Ah,
trouva-t-il simplement à répondre. Et tu découvres quelque chose ?


— Ça
dépend », répondit Beth. Elle retira la veste et le chemisier roses de la
poupée, les ajoutant à la petite pile de vêtements. « C'est cela qui est
étrange, avec les jouets et les poupées. S'il s'agissait d'un jouet, son état
importerait peu. Les jouets, les poupées, les ours en peluche... ils peuvent
être très abîmés et valoir quand même très cher. C'est différent pour les
poupées de collection. Tout dépend de leur état de conservation.


— Ah
bon ? »


Il
s'en fichait, mais Beth adorait ce qu'elle faisait. Il se pencha davantage,
regarda ses doigts glisser sur la porcelaine, saisissant au passage dans ses
cheveux les effluves de son shampoing à la fraise, à la framboise ou à Dieu
sait quelle sorte de fruit des bois. Elle n'avait pas attaché ses cheveux, qui
tombaient en mèches épaisses sur ses joues quand elle se baissait.
Curieusement, la lumière noire avait sur Beth le même effet que sur les poupées
: elle faisait ressortir sa cicatrice.


«
Quelles sont les implications pour Mme Chadburne ? demanda Neil.


— De
l'argent, si ces poupées sont en excellent état. Beaucoup d'argent. »


Elle
reposa la poupée, puis examina les vêtements à la lumière noire, les uns après
les autres. Elle cherche des taches, se dit Neil ; sur les scènes de crime, la
police scientifique procédait à l'identique.


« La
seule chose qui me chiffonne, c'est ce chemisier, dit-elle, plus pour elle que
pour Neil.


— Que
veux-tu dire ?


— Je
ne crois pas qu'il fasse partie de la tenue d'origine. » Elle secoua la tête. «
Je vais devoir vérifier auprès de quelqu'un qui connaît ces poupées mieux que
moi. Kerry, peut-être. C'est un escroc, mais il s'y connaît en poupées de
collection. »


Neil
observa les vêtements miniatures et sentit des fourmillements dans sa nuque. Ce
n'était probablement rien, juste une idée qui lui traversait l'esprit. Une idée
dentifrice, comme il les appelait : une fois sortie de son crâne, impossible de
la remettre dedans. Son mari n'avait pas reconnu le chemisier.


«
Beth, demanda-t-il, où sont les deux premières poupées, celles que tu as déjà
examinées ?


— Je
les ai réexpédiées chez Poster. Evan les a placées au coffre. Pourquoi ?


— Simple
question », répondit-il.


Il
regarda sa montre : 16 h 30. S'il se pressait, il pourrait arriver chez Foster
avant la fermeture des bureaux.


Même
s'il s'agissait probablement d'un coup d'épée dans l'eau.







 


Chapitre 25


 


Foster's Auctions, entreprise
d'une valeur de trois millions de dollars, était installée sur une immense
propriété à flanc de colline, avec la galerie à l'extrémité nord de la
propriété. Des pelouses bien entretenues s'étiraient entre les bâtiments,
ouvrant sur plusieurs hectares de bois. La demeure elle-même était ancienne,
avec la grange, les remises à calèche et les logements d'esclaves d'origine.
Les dépendances étaient maintenant utilisées à des fins
professionnelles - gigantesque labyrinthe abritant les bureaux, les entrepôts
de stockage, les garages et la galerie.


Neil
suivit les panneaux indiquant l'accueil et entra au moment où la réceptionniste
semblait sur le point de partir, sa journée terminée. Il demanda Evan Foster et
attendit pendant qu'elle téléphonait. Apparemment, Foster n'était pas dans son
bureau.


« Je
crois qu'il s'occupe de l'organisation de la vente de demain », répondit une
voix désincarnée par l'interphone. « Essayez la galerie principale. »


Plusieurs
voitures, pour la plupart de location ou immatriculées dans d'autres États,
étaient garées devant la galerie principale, dont la porte n'était pas
verrouillée, Neil pénétra dans ce qui ressemblait à l'arrière d'une salle de
mise en vente, maintenant vide. Il avança parmi les chaises, passa devant une
antichambre et se dirigea vers l'estrade principale où plusieurs personnes
organisaient la vente prévue pour le lendemain. Ils parlaient, examinaient les
articles et prenaient des notes dans l'exemplaire de leur catalogue. Un
catalogue compilé par Beth, songea Neil avec un élan de fierté.


Un
peu à l'écart, Evan Foster s'entretenait au téléphone, l'air exaspéré. Quand il
aperçut Neil, il raccrocha et traversa l'estrade, désignant une assiette que
Neil tenait à la main. Un chien à l'air stupide y était peint.


«
C'est une Sheffield, dit-il. Très chère à la casse. »


Neil
retint l'impulsion de la lancer contre le mur et la reposa. Il désigna le
téléphone.


«
Des problèmes avec des clients ? »


Evan
haussa les épaules.


«
Les accros aux antiquités sont de vrais dingues. Mais les pires, ce sont les
collectionneurs de poupées anciennes. Ils prennent leurs poupées pour des
enfants.


— Vous
parliez avec la femme aux poupées, cette Margaret Chadburne ?


— Elle
est arrivée de Boise ce matin. » Neil sentit son pouls s'accélérer.


«
Vous savez où elle est descendue ? » Evan secoua la tête. « Pourquoi ?


— Pour
rien. Beth aimerait lui parler, c'est tout. »


Il
réfléchissait à toute vitesse ; son cerveau bouillonnait, signe caractéristique
de désespoir dans une enquête.


«
Beth aimerait revoir les deux premières poupées. Je suis passé les prendre. »


Evan
fronça les sourcils, son attitude à l'égard de Neil passant de froide à
glaciale.


« Où
sont-elles ? Beth et Abby.


— Je
regrette », répondit Neil sans éprouver la moindre once de déplaisir. « Ces
informations sont confidentielles.


—:
Je veux le savoir !


— Ne
vous inquiétez pas. Elle a votre arme. » Evan se raidit, levant le poing.


«
Écoutez, espèce de fils de... »


Neil
le saisit par le col de sa chemise, son visage à quelques centimètres du sien.


«
Mauvaise idée, Foster », gronda-t-il. Plusieurs personnes relevèrent la tête,
observant la scène. « Et si vous vous organisiez pour remplacer Beth ce
week-end et alliez me chercher les poupées de Mme Chadburne ?


— Inutile
de la remplacer. Elle m'a promis qu'elle serait présente à la vente de demain.


Elle
se trompe. Elle n'y assistera pas.


— Bon
sang, mais qu'avez-vous fait d'elle ?


— Calmez-vous,
Foster » ordonna Neil, lâchant la chemise froissée de son interlocuteur avant
que quelqu'un appelle la police. « Vous croyez que je la séquestre quelque part
? Elle est en sécurité, et c'est ce qui importe. Elle ne le serait pas si elle
assistait à la vente. La foule, l'animation, les visiteurs en provenance de
tout le pays. Faites-moi plaisir, mec, dites-lui de rester chez elle.


— Elle
n'est pas chez elle.


— Alors
dites-lui de rester avec moi. »


Interdit,
Foster sembla considérer différentes hypothèses. Manifestement, ce n'était pas
la chose à dire. « Vous couchez avec elle ? » demanda-t-il. Neil n'en revenait
pas. « Ça ne vous regarde en rien !


—-Si
! » Il se tut. « Bon sang ! Elle et moi, on est ensemble.


— Ce
n'est pas ce qu'elle m'a dit », rétorqua Neil, les yeux plantés dans les siens.


Pauvre
type. Tous les hommes, une fois dans leur vie, tombaient amoureux d'une femme
qui n'était pas faite pour eux. Autrefois ou ailleurs - et s'il s'était agi
d'une autre femme -, Neil en aurait peut-être été désolé pour Foster.
Peut-être.


«
Tout doit sembler normal au domicile de Beth, poursuivit-il à voix basse.
Faites ce que vous feriez dans des circonstances normales. Et allez me chercher
ces deux poupées.


— Allez
vous faire foutre, Sheridan. Jamais je ne vous confierai l'assurance-vie d'une
vieille femme. Beth sait ouvrir le coffre. Si elle veut les poupées, qu'elle
passe les prendre. »


 


Il
n'était pas plus avancé, du moins tant qu'il n'aurait pas vu les poupées. Neil
appela Copeland pour obtenir un mandat, puis retourna à l'hôtel où il trouva
Suarez et Beth en train de jouer aux cartes. Suarez, tout du moins. Beth
arpentait la pièce, ayant manifestement oublié les cartes qu'elle tenait en
main.


« Où
étais-tu passé ? » demanda Beth.


Il
esquissa un sourire.


«
Salut, ma belle. Je suis rentré.


— Sheridan,
intervint Suarez. Vous arriverez peut-être à la convaincre d'arrêter de faire
les cent pas comme ça. Vous avez déjà essayé de jouer au poker avec une femme
qui ne tient pas en place ? »


Beth
traversa la pièce et abattit son jeu sur la table basse.


«
Full, annonça-t-elle. J'ai gagné. » Suarez ramassa son manteau, secouant la
tête. « Bonne chance, amigo, lança-t-il en refermant la porte
derrière lui.


— Evan
a appelé, dit Beth dès que Suarez fut parti. Il a besoin de moi pour la vente
de ce week-end.


— Hors
de question.


— Je
suis la seule à connaître cette collection. Il s'agit de mon catalogue, de mon
client.


— J'ai
dit non.


— Bon
sang ! Tu ne peux pas me garder recluse ici comme une enfant. »


Il
se rappela leur précédent échange. « Je croyais que nous avions déjà établi que
je ne te traitais pas comme...


— Arrête
! » Elle marcha droit sur lui. « Tu me laisses ici avec un garde qui ne cesse
de remplir mon verre de vin, essaie de me convaincre d'aller m'allonger, de
jouer aux cartes ou d'examiner les poupées, bref, qui essaie tout ce qui lui
passe par la tête pour m'occuper pendant que toi et le reste du monde, vous
vous efforcez d'attraper un tueur,


— Un
tueur dont tu es la cible, Beth. Dis-moi ce que je dois faire
: te laisser vagabonder dehors pour qu'il te descende ? T'emmener sur les
scènes de crime ? » Il redouta qu'elle se mette à pleurer et laissa échapper un
juron. « Ah, je t'en prie, pas ça.


— Je
ne te laisserai pas me mettre sons cloche, répondit-elle d'une voix tremblante.
Adam l'a fait. Il voulait s'occuper de tout. Je l'ai laissé faire et...


— D'accord,
concéda Neil. Je ne te mettrai pas sous cloche. Mais je te gardé sous
protection ici, que ça te plaise ou non. »


Elle
ouvrit la bouche, voulant protester, et Neil l'embrassa.


L'espace
d'un instant, elle céda à son baiser, puis le repoussa.


« Tu
peux essayer de faire diversion, mais tu devras quand même me dire ce qui se
passe. » Neil acquiesça, « D'accord, tu as gagné. »


Il
s'assit avec elle sur le canapé et lui raconta ce qu'il avait appris sur
Bankes. Sa famille, ses études, son travail. Il eut un moment d'hésitation au
sujet de la sœur de Bankes, Jenny, mais décida finalement de lui en parler.


«
Mon Dieu, s'exclama-t-elle, blêmissant. Bankes l'a tuée, c'est ça ?


— On
l'ignore.


— Mais
c'est ce que tu crois, n'est-ce pas ? ajouta-t-elle avec un accent de panique. Il a tué une petite
fille vulnérable...


— Non,
Beth, ne te mets pas ça en tête. Pas avant qu'on en ait la certitude. »


Il
attendit qu'elle soit en état de l'écouter encore, puis prit une serviette en
papier, sur laquelle il esquissa l'agencement de la propriété de Bankes, de ce
qu'ils en avaient appris : le terrain sur les rives de la Susquehanna River, la
position de la maison, le terrain de chasse adjacent.


« Chevy
a passé son adolescence en famille d'accueil, mais il a hérité le terrain de sa
mère le jour de ses vingt et un ans. Il Ta revendu le jour même, pour une
bouchée de pain, à Mo Hammond, son voisin qui possède un terrain de chasse. Les
agents du bureau de Philadelphie essaient de retrouver ce Mo Hammond. Il est
peut-être celui qui a le mieux connu Bankes. Sa
famille et la famille Bankes se connaissent depuis toujours. » Neil pressa la
main de Beth. « On le trouvera, mon cœur. Je te le promets. »


Elle
acquiesça, et il pensa qu'elle le croyait. Mais son regard exprimait aussi une
interrogation muette : avant qu'il tue de nouveau ?


Il
reposa la serviette et le stylo.


« Tu
as parlé à Abby aujourd'hui ?


— Cheryl
m'a raconté qu'elles ont tenu un stand de vente de limonade ce matin. Elles ont
gagné six dollars et dix-huit cents. Des dons pour la plupart, j'imagine. »


Elle
se tut, se mordillant la lèvre. « Standlin est passée ?


— Tu
le sais parfaitement, répliqua-t-elle d'un ton vif. Tu n'as pas lu ce qui a été
ajouté à mon dossier ?


— Ce
dossier concerne l'affaire, Beth, pas toi. Et, oui, je l'ai lu. Il y est
mentionné que tu t'es énervée, que tu as refusé de parler et que tu as quitté
la pièce.


— Je
te préviens, je ferai la même chose avec toi. Alors, ne me pousse pas. »


L'étincelle
de fureur qu'il perçut dans ses yeux le fit sourire, même si son laïus sur
l'indépendance l'inquiétait. Peut-être ne devrait-il pas faire autant pression
sur elle pour qu'elle lui parle ou lui fasse confiance. Peut-être que la
meilleure chose à faire était de se montrer patient, de lui laisser le temps de
s'ouvrir à lui au moment où et de la façon qu'elle choisirait. Ou peut-être devrait-il se ficher de tout cela et lui ôter
ses vêtements, lui prouver simplement que.,.


« Je
sais à quoi tu penses, dit-elle, interrompant ses réflexions.


— J'en
doute fort. » Il s’éclaircit la gorge.


«
Si, je t'assure. Tu penses que je n'ai jamais géré ce qui s'est passé avec
Bankes. Tu penses que j'ai fui, que je me suis centrée sur Abby et mon métier.
Peut-être. Mais m'enfermer dans une pièce avec un psy aussi subtil qu'un
bulldozer n'y changera rien,


— Elle
s'efforce simplement d'établir le profil de Bankes,


— Elle
sait tout ce qu'il y a à savoir sur Bankes. Le FBI doit maintenant avoir sur
lui un dossier épais de dix centimètres. La seule chose que le FBI ignore,
c'est où se trouve Bankes en ce moment. C'est moi que Standlin analyse.


— Tu
t'es procuré des armes, tu as suivi un entraînement poussé au combat et gardé
pour toi des secrets plutôt lourds, Beth. »


Il
s'arrêta. Il aurait pu pousser les choses, mais jugea préférable de s'abstenir.
Il ne voulait pas parler de Standlin. Ni de Bankes. Ni vraiment d'Abby. Il
baissa la tête, fixant ses mains, songeant à la seule chose dont il voulait
réellement parler.


«
Evan Foster pense que je veux coucher avec toi. » Il marqua une pause. « C'est
le cas. »


Le
souffle coupé, elle se raidit.


«
Tout doux, ma belle, je ne voulais pas dire à la minute même. Je me suis dit
que c'était mieux que tu le saches, que tu y penses.


— J'y
ai pensé.


— Bon.
» Il se força à se lever et à mettre un peu de distance entre eux. « Dans ce
cas, continue à y penser. Puis tiens-moi au courant. »


Neil
déglutit. Elle avait parlé si doucement qu'il n'était pas sûr d'avoir bien
entendu, mais quand ses joues s'empourprèrent, il en eut la certitude. Il
sentit son corps réagir avec une rapidité qui le surprit. La main, les lèvres,
le corps d'une femme... Tout cela pouvait provoquer ce type de réaction chez
lui. C'était peut-être même arrivé trop souvent, avec trop de femmes. Mais des
mots ? Il ignorait que ce fût possible.







 


Chapitre 26


 


Elle
rêvait encore ; Neil l'entendait, et sa poitrine se serrait et se nouait à
chaque gémissement, chaque cri à demi étouffé par le sommeil.


Bankes
était avec elle, dans son rêve. À torturer Anne Chaney ? À frapper Beth du
canon de son arme ? Ou pis encore ?


Il
laissa échapper un grognement et couvrit ses yeux de son avant-bras, enfonçant
plus profondément sa tête dans l'oreiller. Ne pas s'en mêler. Cela faisait
partie du processus de guérison, il le savait. Lui avait rêvé des années durant
de Mackenzie. Cela lui arrivait encore parfois. Elle aurait onze ans
maintenant.


Elle
prendrait des cours de piano, de danse classique. Jouerait au foot, peut-être,
commencerait à regarder les garçons.


Il
se leva et passa la tête dans la chambre de Beth. Elle sanglotait doucement
dans son sommeil. Il s'approcha du lit.


Elle
sursauta si vivement quand il la toucha qu'il recula.
Elle se recroquevilla en position fœtale, son corps, assoupi par les
médicaments, incapable de s'enfuir, prisonnier de ses rêves. La vérité s'imposa
à lui, et il eut envie de tuer quelqu'un. De tuer les dix prochaines personnes
qu'il croiserait.


Bankes.


Neil
quitta la pièce et appela l'agent en faction à l'extérieur,


«
Restez avec elle, dit-il. J'ai quelque chose à faire.


— Il
est 2 heures du matin.


— Je
serai rentré à 3 heures. »


 


Dans
la rue où habitait Beth, il appela Lexi Carter, qu'il tira du sommeil.


«
Pour l'amour du ciel, Sheridan, dit-elle, un bâillement dans la voix. Tu sais
quelle heure il est ? Qu'est-ce que tu fabriques ?


— Rappelle
les chiens. J'ai besoin de passer te voir. J'arrive, je suis sur Ashford Drive.
»


Elle
obtempéra, puis reprit la communication, la voix toujours ensommeillée. « Tu
vas me dire ce que tu veux ?


— Laisse-moi
entrer. J'arrive. »


Son
allure lui rappela Beth, avec son long tee-shirt et ses cheveux noirs
ébouriffés. Ce qui, bien sûr, était l'objectif.


« Tu
ne devrais pas être là, dit-elle d'un ton désapprobateur. Et si Bankes nous
observait ?


— Il
me verrait repartir au bout de vingt minutes. »


II
monta les marches, sans se donner la peine d'allumer jusqu'à ce qu'il se trouve
dans la chambre d'Abby. Il se dirigea vers la commode et trouva un peigne, deux
brosses, ainsi qu'une multitude de rubans, de nœuds et de barrettes. Il prit un
élastique orné de deux grosses perles en plastique et le plaça sous la lumière.
Des cheveux arrachés étaient pris dans l'élastique.


« Au
fait, tu as le bonjour de Reggie, dit Carter dans l'embrasure de la porte. Il a
été surpris d'apprendre que tu étais de retour à Quantico. H dit qu'il veut une
revanche. »


Neil
se força à sourire.


«
Pas de problème.


— Tu
vas bien ? » demanda-t-elle. Il empocha l'élastique.


«
Oui. Désolé de t'avoir réveillée. J'ai trouvé ce que je cherchais. »


Vingt
minutes plus tard, Neil attendait à l'entrée d'un labo du FBI. Un homme
corpulent et petit vêtu d'un gilet le rejoignit.


«
Bon sang, t'as pris un sacré coup de vieux, dit-il en lui tendant la main.


— J'ai
besoin d'un service, Max. » Max éclata de rire.


« Je
m'en serais douté, à te voir te pointer comme ça au milieu de la nuit. »


Neil
lui tendit l'élastique à cheveux orné de perles en plastique.


«
ADN. Et ne donne les résultats à personne d'autre qu'à moi, d'accord ? Ah oui,
et... „


— Je
sais, je sais : c'est urgent. C'est ça ?


— Oui,
si c'est possible.


— Pas
de problème, répondit Max en glissant l'élastique dans un sac en plastique. Tu
sais, c'est mon boulot. Depuis plus de vingt ans, et ma retraite, l'avenir de
ma femme, les études de mes gosses...


— Max...
»


Max
eut un large sourire qui secoua ses bajoues comme un bulldog.


«
J'adore mettre mal à l'aise les gros machos dans ton genre, »


Neil
en était à sa cinquième tasse de café le lendemain matin quand un agent
l'appela dans le couloir de l'hôtel, Neil ouvrit la porte.


«
Les poupées ? » demanda-t-il en désignant les boîtes que portait l'agent.


L'agent
se délesta de ses paquets.


«
Evan Foster n'a pas apprécié. Copeland a dû réveiller un juge pour obtenir un
mandat. Il m'a chargé de vous dire qu'il vaudrait mieux que ça en vaille la
peine.


— Nous
serons bientôt fixés », répondit Neil en refermant la porte au moment où Beth
entrait dans la pièce.


Elle
avait appliqué de l'anticerne sur les cercles noirs sous ses yeux, mais elle
avait toujours l'air exténué. Ce qui n'enlevait rien à sa beauté.


« Ce
sont les poupées de Mme Chadburne ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.
Qu'est-ce que tu fabriques avec ? » ■■;


Neil
déposa les deux boîtes sur la table et ouvrit la première. Avec précaution. La
dernière chose dont il avait besoin, c'est que Margaret Chadburne ou Evan
Foster lui fasse un procès pour avoir cassé des poupées d'une valeur de
plusieurs dizaines de milliers de dollars.


« Ce
que tu as dit à propos de la dernière poupée m'a fait réfléchir », répondit
Neil en ouvrant l'emballage.


Il
défit le plastique à bulle et ôta les copeaux de polystyrène, puis s'attaqua
ensuite aux nombreuses couches de papier de soie entourant la poupée comme une
momie. Il les ôta jusqu'à découvrir les yeux noirs de la poupée.


«
Celle-ci était bien la première ?


— Oui.
Tu l'avais prise dans mon sous-sol, tu t'en souviens ?


— Tu
m'avais dit qu'elle valait plus de six mois de mon salaire. Pourquoi ? »


Un
pli se forma sur le front de Beth.


«
Elle est très ancienne, en excellent état, et ses paupières se ferment. C'était
le cas, tout du moins, à l'origine. Le mécanisme est cassé, mais il est
extrêmement rare sur un modèle aussi ancien. »


Neil
sentit son pouls s'accélérer. Pas de précipitation, s'admonesta-t-il.


Il
replaça la poupée dans sa boîte, sur le rembourrage, et ouvrit la seconde. Il
sentait son sang bouillonner dans ses veines.


« Y
avait-il quelque chose d'inhabituel sur la deuxième poupée ?


— D'inhabituel
? Non, pas pour un modèle de plus de cent cinquante ans ou presque. La
porcelaine est un peu endommagée - on peut observer
quelques fêlures sur les jambes. »


Neil
déglutit. « Montre-moi. »


Beth
prit la poupée, ses doigts fins et agiles retirant promptement tous les
vêtements. Elle termina par la culotte en dentelle.


«
Ah, bon sang ! »


Neil
s'écarta de la table et se mit à arpenter la pièce, se frottant la nuque. De
nouveau, ce fourmillement familier, « Bon sang ! répéta-t-il.


— Quoi
?


— Et
sur la troisième, c'était le chemisier qui n'allait pas avec le reste, n'est-ce
pas ?


— Oui.
Neil...


— Il
faut que je téléphone, » Il la saisit par les épaules. « Tu me fais confiance ?
»


Elle
secoua la tête. Ce n'était pas une réponse négative, mais la simple expression
de son état de confusion, comme si ce mouvement de la tête pouvait contribuer à
remettre les choses à leur place.


«
Oui, mais que,..


— Tu
veux bien m'aider à les remballer ? Il faut que j'apporte les poupées au labo.


— Tu
me fais peur, Neil.


— Je
sais. »


Lui-même
était effrayé par l'idée qui venait de lui traverser l'esprit.


« Où
est descendue Mme Chadburne ? Il faut que je lui parle.


— Je
ne sais pas. Tout ce que j'ai, c'est son numéro à Boise, mais c'est peut-être
un portable. J'ignorais qu'elle était ici jusqu'à ce que tu me l'apprennes.
Neil, que se passe-t-il ?


— Je
crois que Chevy Bankes connaît Mme Chadburne. Il est possible qu'il se serve
d'elle pour te faire parvenir les poupées. »


Elle
le fixa.


« Je
ne comprends pas.


— Moi
non plus. Pas encore.


— Ô
mon Dieu, Neil ! Si Bankes la connaît... » Il posa un doigt sur ses lèvres.


«
Voici que tu recommences, Beth. Ne tire pas de conclusions hâtives. S'ils se
connaissent, c'est que Bankes a besoin d'elle. Il ne lui fera aucun mal. »


Du
moins - pensa Neil en se gardant cependant de formuler ses craintes à voix
haute - pas encore.


 


Chevy
remua, incapable de trouver une position confortable. Fichu chêne. Même avec
une couette matelassée dans le dos et le pull de Beth sous la tête, il avait l'impression
d'être allongé sur du séquoia pétrifié.


Il
ferma les yeux, en dépit de son désir de lumière, et tendit l'oreille pour
entendre les mouvements de la fausse Beth. Il l'entendait bien quand elle se
trouvait dans le salon ou la cuisine, mais moins bien à l'étage, dans les
chambres. En ce moment, il aurait parié qu'elle était en haut. Qu'elle prenait
une douche.


Chevy
en aurait eu bien besoin. Peut-être pouvait-il la rejoindre. Ne serait-ce pas
un développement inattendu ? De quelqu'un a dormi dans mon
placard à quelqu'un est dans ma douche, agitant un
couteau, sur la musique de Psychose et les grincements
déchirants et suraigus du violon, riik, riik, riik.


Cette
pensée le fit sourire. Il prit une profonde inspiration. Pas encore. Il devait
attendre la poupée de Waterford, puis il surprendrait la fausse Beth dans son
sommeil. C'était un agent du FBI bien entraîné, ici pour lui tendre un piège.
Qui sait ? Elle prenait sûrement sa douche avec son calibre 10 mm.


Mais
il ne risquait rien à les provoquer un peu. Au cas où ils penseraient qu'il
avait pris la fuite. Désormais, ils connaissaient son nom, son identité. Il
n'avait plus besoin de se servir des téléphones d'inconnues. Quelle importance
s'il utilisait le sien ?


Il
tendit la main vers le coin du placard, effleura la bouteille de Coca, puis un
peu plus loin, le portable.


Une
simple petite provocation, rien de méchant. Dans le but de leur faire savoir
qu'il était toujours en vie. À portée de cri.


 


Neil
confia les poupées à un technicien du labo et demanda des clichés numériques.
Au bout de cinq minutes, il repartait avec les tirages couleur 8 x 13. Il se
rendit deux étages plus bas au centre de commandement, où il trouva Copeland,
Standlin et Brohaugh les yeux rivés sur un écran d'ordinateur,


«
Que s'est-il passé ? » demanda Neil.


Copeland
paraissait tendu,


« Un
nouvel appel vient d'être passé chez Denison.


— Non
! s'exclama Neil.


— Trop
court pour qu'on le trace.


— Passez-moi
l'enregistrement. »


Brohaugh
appuya sur des touches. La voix de Bankes résonna dans les haut-parleurs. « Beth,
où es-tu ? »


Le
ton était moqueur, chantant. Bankes continua sans attendre qu'elle décroche, et
de nouveau, Neil ressentit un fourmillement dans la nuque.


« Tu
crois pouvoir m'échapper. Tu ne sais pas encore que la police ne peut pas te
protéger ? Ni le FBI. Je suis trop malin. Et tout près. Si je veux, je peux
t'atteindre à tout moment. J'entends ta voix... »


Tonalité.
Le pouls de Neil s'emballait comme un cheval de course.


«
Cet appel provient d'un portable acheté par Bankes à Seattle le mois dernier »,
expliqua Brohaugh avant que Neil ait eu le temps de se ressaisir et de poser la
question. « C'est le premier appel à Denison qu'il passe de ce portable. Et,
ajouta-t-il en se tournant tout d'abord vers Copeland, il est passé par les
antennes relais qui couvrent le quartier de Denison. »


Neil
sentit son estomac se nouer.


« En
ce moment, la police d'Arlington passe au crible tout le quartier couvert par
cette antenne relais, annonça Copeland. Qui sait, avec de la chance, nous
tomberons peut-être sur quelqu'un qui l'a vu. »


Ainsi
Bankes était bel et bien là, à quelques rues de chez Beth, du moins au moment
où il avait donné ce coup de fil. Il aurait pu passer devant chez elle,
appeler, et repartir immédiatement.


«
Sheridan, dit Copeland, la surveillance est si serrée autour de la maison de
Denison que je ne vois pas comment il pourrait entrer chez elle. »


Neil
remarqua que Copeland le regardait avec insistance, désireux de lui témoigner
son soutien, comme s'il s'attendait qu'il craque. Les autres aussi, d'ailleurs.


Du
calme ; zen. Il ne pouvait pas se permettre de péter les plombs s'il voulait
que Copeland le garde sur l'enquête. Il devait rester concentré : les poupées.


« Je
suis censé vous dire ce que j'ai appris de Beth, n'est-ce pas ? » demanda Neil.


Il
sortit trois jeux de photos de sa serviette. Trois paires d'yeux suivirent
immédiatement ses mouvements.


«
Voici Lila Beckenridge, assassinée à Seattle », dit-il en accrochant à l'aide
d'un aimant la première photo sur le tableau blanc. « Elle a eu les paupières
mutilées. » Il plaça une photo de la première poupée sous celle de Beckenridge.
« Voici la première poupée ancienne dont Beth a réalisé l'estimation. Eue lui a
été envoyée de Boise, où vit sa propriétaire, par courrier express vendredi
dernier. Cette poupée était en excellent état, à l'exception des yeux, censés
se fermer quand on la couche. Mais ce n'est pas le cas. »


Copeland
fronça les sourcils et croisa les bras. Neil accrocha la photo suivante. «
Marsha Lane, Indianapolis. »


Ses
jambes présentaient des lacérations exsangues sous la chair, comme les fils
d'une toile d'araignée. Tous, dans l'équipe spéciale, avaient vu ces photos.
Pourtant, Neil les vit grimacer lorsqu'il accrocha la photo.


« Et
ceci, poursuivit-il en accrochant la photo de la poupée dont les jambes
présentaient des fêlures, est la deuxième poupée reçue par Beth. »


Il
marqua une pause, leur laissant le temps de regarder.


«
Bordel de Dieu, murmura Copeland,


— Enfin,
enchaîna Neil en sortant les deux dernières photos, notre mère de famille
modèle, assassinée dans son van et portant un chemisier que son mari n'a pas
reconnu, » Il plaça en dessous la photo de la troisième poupée. « Le chemisier
de cette poupée n'est pas d'origine. Comparez-le au reste des vêtements ; il
est neuf. »


Un
silence s'abattit dans la pièce, que Brohaugh finit par rompre. « Et merde!


— Beth
est-elle au courant ? demanda Standlin.


— Partiellement.


— Qu'en
est-il des deux femmes portées disparues ? demanda Copeland.


— La
veuve, propriétaire des poupées, Margaret Chadburne, prétend que deux des
poupées qu'elle a envoyées ont été perdues par la poste. Beth attendait leur
livraison la semaine dernière. En outre, ajouta-t-il, Mme Chadburne est ici.
Elle est arrivée hier. »


La
voix de Standlin s'éleva dans un murmure. « Il va la tuer, dit-elle. Dès qu'il
comprendra que nous savons qu'il se sert d'elle, il la tuera.


— Ou
alors elle est dans le coup, suggéra Brohaugh. Il la paie peut-être pour
envoyer les poupées. »


Copeland
regarda les photos.


« On
va retrouver son corps dans une poubelle, je le crains.


— Denison
attend-elle d'autres poupées ? demanda Standlin.


— Oui,
mais elle en ignore le nombre.


— Nous
devons déterminer quelles poupées sont en possession de Chadburne, poursuivit
Standlin. Si nous savons à queues poupées Bankes a accès, nous
pourrons prévoir ses agissements. Définir son mode opératoire.


— Nous
devons commencer par trouver Chadburne, déclara Neil. On a un numéro, mais
c'est un portable à Boise. Elle ne répond pas.


— Je
vérifie les hôtels, proposa Brohaugh, ainsi que les locations de voiture.


— La
poste aussi. Retrouvez-moi ces paquets manquants, ajouta Copeland. Les poupées
qu'ils contiennent nous conduiront peut-être aux femmes disparues. »


Une
sonnerie retentit. Tous vérifièrent le téléphone à leur ceinture. C'était celui
de Copeland.


Une
minute plus tard, il raccrocha et se passa la main dans les cheveux.


«
C'était le bureau de Philadelphie, Un shérif du comté vient de nous faire part
de la disparition du propriétaire d'un stand de tir à Samson, en Pennsylvanie.
C'est Amos Hammond, l'homme qui a racheté la propriété de Chevy Bankes. »


Neil
se figea. Les autres aussi, comme si leur système nerveux collectif venait de
planter et avait besoin d'un instant pour se réinitialiser. Le silence régnait
dans la pièce quand Rick entra.


«
Que se passe-t-il ? » demanda-t-il, décontenancé.


Neil
le saisit par le bras et l'entraîna hors de la pièce.


« On
part en balade. »







 


Chapitre 27


 


Samson,
Pennsylvanie, n était guère plus qu'un point vide sur une route. Le long de
l'artère principale, deux feux esseulés, distants de quelques centaines de
mètres, encadraient un bazar, un boui-boui, et un bâtiment décrépit avec les
lettres Antiques peintes sur le toit. La seule station-service de
la ville, chez Grover, avait fermé, mais à un kilomètre et demi au nord, une
autre station-service, avec le même nom, marquait l'intersection de deux routes
inter-État. Grover avait apparemment décidé de s'installer là où le potentiel
des clients était plus élevé.


Le
terrain de tir de Mo Hammond se trouvait à environ sept kilomètres plus au
nord. L'adjoint du shérif était posté à l'entrée quand Neil arriva, se
demandant s'il pourrait obtenir un laissez-passer grâce au badge de Rick. Aussi
fut-il surpris quand l'adjoint s'adressa à lui par
son nom.


«
Sheridan ?


— Oui,
répondit Neil en lui montrant son permis de conduire.


— L'agent
spécial Copeland a appelé. Vous pouvez entrer. »


Un
point pour Copeland.


Ils
roulèrent pendant une centaine de mètres dans les bois avant d'apercevoir le
magasin d'Hammond. Ce bâtiment en cèdre à un étage devait à l'origine avoir été
construit en rectangle, mais, à la suite de travaux d'agrandissement
malhabiles, il ressemblait aujourd'hui à une construction en Lego sortie des
mains d'un gamin de quatre ans. Une berline grise aux plaques fédérales et deux
véhicules du shérif étaient garés-devant, aux côtés d'une Honda Civic rouillée
dont le pare-chocs était agrémenté d'un autocollant proclamant : Supportez
la NRA : butez ces fils de pute ! La partie ouest du bâtiment donnait
sur une petite mare et, à l'est, plusieurs hectares avaient été déboisés pour
le stand de tir. Quelques buses étaient perchées en haut des cibles, peut-être
dans l'attente de trophées plus juteux que les pâles cartons sur lesquels
s'entraînaient les tireurs.


Neil
prit une profonde inspiration, tentant de chasser la tension dans ses poings
serrés. Bankes était venu ici, il le sentait. La disparition de Mo Hammond ne
pouvait être une coïncidence.


Rick
et lui entrèrent dans le magasin.


«
Non, non, nooon ! se
lamentait une femme dans l'arrière-boutique. Vous n'avez pas le droit.
Laissez-moi ! »


Neil
esquissa un mouvement dans la direction d'où provenait la voix, quand un homme
s'interposa.


«
Tout va bien, le shérif s'en charge. »


Il
surgit alors de derrière une vitrine. C'était un Noir à lunettes dont les
verres avaient la taille de bâtons de chewing-gums.


«
Christian Waite », dit-il en tendant la main. « Du bureau de Philadelphie. »


Ils
finirent les présentations, tandis que les cris s'intensifiaient dans
l'arrière-boutique.


«
Que se passe-t-il ? demanda Neil.


— C'est
la femme de Mo Hammond. Le shérif Grimes est en train de l'interroger. »


L'arrière-boutique
sentait la sueur et l'huile pour armes, et un homme imposant qui devait être
Grimes se tenait à l'écart. Deux de ses adjoints avaient saisi par les bras une
femme qui devait peser pas loin de cent trente kilos. Elle portait une robe en
coton sans manches qui dévoilait ses aisselles velues, et ses cheveux
arboraient un style saut du lit. Ses yeux se posèrent sur Neil.


«
Vous l'avez retrouvé ? Où est-il ? Je peux le voir ? » Puis, soudain : « Qui
êtes-vous ?


— Madame
Hammond », commença Rick. Neil recula. Laisse Rick se charger
d'elle. Neil se présenta au shérif.


«
Nous devons la faire partir d'ici, murmura-t-il. C'est peut-être une scène de
crime.


— C'est
pourquoi mes gars l'ont immobilisée, répondit Grimes. Elle est arrivée ici
comme une furie.


— Quelle
est sa version des faits ? A-t-elle peur que Bankes ait enlevé son mari ?


— Ça
serait plutôt une chance pour lui.


— Comment
ça ?


— Cette
furie est entrée armée d'un Remington .30-06 en hurlant qu'eue allait buter Mo.
»







 


Chapitre 28


 


Rick
apprit ce qui s'était passé de la bouche même de la femme d'Hammond : elle
avait vu Mo pour la dernière fois l'avant-veille, vêtu d'une chemise propre et
aspergé d'après-rasage, ce qui, selon elle, prouvait qu'il avait rendez-vous
avec « une bimbo bonne qu'à écarter les cuisses ». Neil l'écouta cinq minutes,
puis entreprit de s'entretenir avec le shérif Grimes.


« Un
agent de Quantico a appelé, dit-il en ronchonnant. II a demandé à ce qu'on ne
touche à rien avant l'arrivée de son équipe. Comme si on ne connaissait pas la
procédure... »


Neil
eut un geste conciliant : il connaissait la chanson.


« On
a de multiples scènes de crime sur cette affaire, et certaines ont été
souillées avant l'arrivée de l'équipe scientifique. Il est un peu nerveux,


—
Ouais », répondit Grimes.


Son
regard se posa sur la cicatrice de Neil. Sans doute se demandait-il dans quel
camp Neil était : les bureaucrates ou les vrais flics de terrain.


« Un
revendeur de drogue, il y a neuf ans », déclara Neil en laissant courir son
doigt sur la chair marquée. « Ça aurait pu être pire.


— Ouais,
j'imagine, conclut-il, sa curiosité manifestement satisfaite. Venez, je vous
fais faire le tour du propriétaire. Là-bas, c'est là où Mo entreposait son
stock... »


Le
magasin était bien tenu, les vitrines impeccables, les meubles époussetés. Il y
avait des toilettes, un bureau Spartiate, ainsi qu'une remise servant au
stockage des armes et des munitions, dans laquelle étaient entreposés aussi des
boîtes d'archives, un ordinateur Dell au rebut et un fauteuil de bureau avec
deux roulettes cassées.


«
Qu'est-ce qui était rangé ici ? » demanda Neil, avisant une surface propre dans
un coin contrastant avec la poussière du reste de la remise.


«
Sais pas. Je pourrais demander à Andy, le type qui travaille ici avec Mo. J'ai
envoyé un de mes adjoints le chercher ; peut-être qu'il sait quelle bimbo se
tapait Mo. »


Ils
sortirent et firent le tour du bâtiment, cherchant des empreintes ou des traces
de pneus.


« Il
a plu des cordes ces deux derniers jours, déclara Grimes.


—■
On dirait que ces traces datent d'hier ou d'aujourd'hui, dit Neil, désignant
une portion boueuse de l'allée après les gravillons. Vous pouvez faire faire des moulages ?


— Pas
de problème », répondit Grimes en hochant la tête.


Il
faisait partie de l'équipe maintenant.


«
Sinon, s'enquit Neil, les poings sur les hanches en balayant du regard le
terrain, personne n'est venu s'entraîner depuis la disparition de Mo ?


— En
fait, si. Je crois qu'Andy avait ouvert hier. Il travaille le vendredi. »


Neil
avisa les buses. « Où sont les proies ? -~ Quoi ?


— Les
gens viennent ici pour tirer sur des animaux, non ? Où sont-ils ?


— Mo
applique une règle stricte : vous repartez avec ce que vous tuez. Pas de
carcasses sur place. »


Neil
écoutait d'une oreille distraite, l'esprit ailleurs. Il remonta en diagonale
les allées de tir. « Qu'est-ce qui se passe ? »


— Les
buses. ;


— Les
buses ? » Grimes leva la tête. « Ah oui ! Elles sont toujours là. Il y a
toujours un ou deux tireurs pour leur laisser les entrailles.


— Près
des cibles ? »


Le
shérif eut une petite hésitation.


«
Heu... non. J'imagine que Mo remplace les cibles toutes les deux semaines
environ ; ça ne serait pas le bon endroit pour vider les entrailles des
animaux. »


C'était
également l'avis de Neil.


Grimes
s'arrêta.


«
Vous ne pensez pas... »


Il
ne termina pas sa phrase, rattrapant Neil.


Ils
remontèrent les lignes de tir en direction des cibles rouges et blanches fixées
devant des balles de foin. Certaines étaient pratiquement intactes, d'autres
presque détruites. Les balles de foin, elles aussi, étaient défaites, et des
milliers de petits trous marquaient le mur sale qui s'élevait derrière.


Neil
leva les yeux vers le ciel. Les buses étaient juste au-dessus, plus haut
désormais, mais en formation serrée. Une dizaine de mètres plus loin, l'odeur
le saisit. Il ouvrit la bouche, prenant soin de ne pas respirer par le nez.


«
Ah, l'enfant de salaud ! jura Grimes en rabattant son
blouson sur son nez. L'enfant de salaud ! »


Neil
arriva en bordure des cibles et, d'un geste de la main, intima à Grimes de
rester où il était : Mo était son ami. Neil contourna les balles de foin, jura
et ferma les yeux.


Il
rejoignit Grimes.


« Je
viens de le retrouver », annonça-t-il.


 


Les
équipes médico-légales prirent la relève. Mo Hammond avait été abattu de trois
balles à bout portant, calibre .22 selon toute apparence. Son corps portait
aussi d'innombrables impacts post mortem, causés par un fusil. Il faudrait
attendre de nombreuses heures pour en savoir plus, l'examen de la scène de
crime étant long et fastidieux. Neil resta une heure sur place à tuer le temps,
puis appela Copeland.


«
Pouvez-vous faire en sorte de m'autoriser l'accès à la maison de Bankes ?»


Copeland
semblait exténué.


«
Bien sûr, mais on l'a déjà inspectée. On dirait que personne n'y a habité
depuis des années.


— Vos
gars ont tout retourné ?


— Non,
on a fait en sorte de tout laisser en état, au cas où il reviendrait. On a
laissé un homme en faction.


— J'aimerais
y jeter un coup d'œil avec Rick.


— Vous
avez mon feu vert. »


 


Pour
une raison obscure, Neil s'attendait à trouver une demeure décrépite de style
victorien, en haut d'une colline, sorte d'équivalent du motel Bates. Pas du
tout. Bankes avait grandi dans une maison à deux étages nichée dans les bois,
construite probablement après la crise de 1929. Elle était dotée d'un grand
perron, d'un avant-toit au style tarabiscoté, et de vestiges de parterres de
fleurs le long des allées. La propriété était envahie par les mauvaises herbes,
mais à l'époque où elle était habitée, elle avait dû être magnifique, songea
Neil avec surprise.


L'intérieur
était à l'identique : négligé maintenant, chaleureux autrefois. Mo avait vendu
tous les meubles


et les biens susceptibles de lui rapporter quelques dollars,
mais des traces d'une vie de famille subsistaient. Dans la cuisine équipée, la
table en Formica avait un pied cassé, et des rideaux étaient toujours suspendus
aux fenêtres du salon. Les armoires et les tiroirs étaient vides, à l'exception
d'un tiroir fourre-tout contenant des objets esseulés, vestiges d'une vie
quotidienne : deux vieux tickets, un bouton, quelques pièces, trois trombones
rouilles. Neil déplia les tickets : le premier était un ticket d'essence
provenant de chez Grover -59,9 cents le gallon en 1976, le bon vieux temps ! -
; le second, un ticket d'achat d'un paquet de langes à la supérette du coin.


Il
replaça les tickets dans le tiroir et poursuivit son inspection. La salle de
bains unique était à l'étage principal, et les trois chambres - deux en haut et
la troisième en bas - étaient vides, à l'exception de quelques meubles trop
abîmés pour être vendus. La moitié du sous-sol semblait avoir été aménagée en
chambre ; sur la moquette, des marques délimitaient l'emplacement d'un lit à
deux places, et une table de chevet cassée était appuyée contre le mur. La
chambre du grand-père, songea Neil, sans trop savoir d'où lui venait cette certitude.


Rick
entra alors que Neil était en train d'ouvrir le tiroir de la table de chevet,
qui contenait une Bible.


«
Quelque chose d'intéressant ? demanda Rick.


— Pas
vraiment », répondit-il en prenant la Bible. Rick soupira.


« Si
Bankes avait l'intention de revenir ici, il l'aurait déjà fait. Peut-être au
moment où il a tué Mo. Il ne reviendra plus.


— Sauf
s'il envisage de séquestrer Beth ici. » Rick secoua la tête.


« Il
doit savoir qu'on le surveille. »


Neil
feuilleta la Bible. La première page manquait, déchirée. Il fronça les
sourcils, essayant de se remémorer ce qui pouvait bien figurer sur la première
page d'une Bible,., une inscription, une dédicace
peut-être ? Le nom du propriétaire ?


Son
téléphone sonna,


«
Sheridan, dit-il en reposant la Bible.


— Waite
à l'appareil. »


L'agent
de Philadelphie aux minuscules lunettes.  « Où êtes-vous ? »


—Toujours
à Samson, dans la maison où Bankes a vécu, La propriété d'Hammond, j'imagine.


— Bien,
Le shérif Grimes vient de me donner une piste - un type qui a connu Chevy dans
le passé. Vous voulez venir ?


— Dites
"où" et on arrive. »


 


« Où
» était une maison de retraite à une quinzaine de kilomètres au sud de Samson,
sur la route d'Arlington.


«
C'est Ray Goodwin ; il était shérif au moment de la disparition de la petite sœur
de Bankes », annonça Waite en les escortant le long d'un grand couloir
aseptisé.


Dans
la dernière chambre à droite, Ray Goodwin les attendait dans un fauteuil
roulant, ses doigts noueux tapotant les bras du fauteuil. Autrefois de stature
imposante, il avait perdu sa corpulence par l'inactivité imposée par le
fauteuil roulant. Ses joues étaient flasques, sa peau veinée de bleu.


« Ne
le sous-estimez pas », murmura Waite avec un clin d'oeil en direction du vieil
homme. « Il ne ferait qu'une bouchée de vous. »


Neil
sourit. Les yeux du vieux shérif n'avaient rien perdu de leur vivacité.


«
Shérif Goodwin », dit Neil en lui serrant la main.


Il
fut surpris de la force de sa poigne.


«
Vous êtes du FBI ? demanda Goodwin, sans toutefois attendre la réponse. Vous avez
tout l'air d'un fichu agent du FBI.


— Plus
maintenant, monsieur, répondit Neil, mais je suis consultant pour eux. Voici le
lieutenant Rick Sacowicz, de la police d'Arlington ».


Ils
se saluèrent,


«
Vous étiez shérif à l'époque où Bankes était enfant ?


— Sa
petite sœur a disparu le 14 octobre 1991. J'ai reçu l'appel à 14 h 30. Je
nettoyais ma cour, en vue des préparatifs du mariage de ma fille la semaine
suivante. »


Neil
lança un coup d'œil à Rick, puis à Waite qui souriait. « Je vous
l'avais dit!


— Que
pouvez-vous nous dire sur Chevy ? demanda Neil.


— Je
peux vous dire que sa famille était complètement tordue.


— Nous
revenons justement de leur maison. Tout m'a paru plutôt normal.


— Justement.
Tout semblait normal. Une mère célibataire avec à sa charge son fils et son
bébé, ainsi que son père pendant un moment. Puis la gamine disparaît un jour
que Chevy était avec elle dans la forêt. La mère m'a dit à demi-mot qu'elle
pensait que Chevy avait fait du mal au bébé, quant à Chevy, il n'arrêtait pas
de répéter que sa mère haïssait Jenny.


— Ils
se renvoyaient la faute ? demanda Neil.


— Une
famille tordue, je vous dis.


— Et
le grand-père ? » demanda Rick. Goodwin secoua la
tête.


« Un
dur à cuire. Pas étonnant qu'il ait fait fuir le père de Chevy et tous les
garçons qui s'intéressaient à Peggy. » Il se tut, semblant fouiller dans ses
souvenirs. « Ça me revient, certaines rumeurs prétendaient que Peggy avait été
enceinte avant, et que Chevy était son deuxième enfant. »


Neil
fronça les sourcils. Voilà qui était nouveau.


« Il
s'agissait simplement de rumeurs. Les Bankes restaient entre eux, presque sans
voir personne. Des rumeurs ont circulé. »


Un
troisième enfant Bankes, plus âgé que Chevy. La pensée diffuse qui lui avait
traversé l'esprit pendant qu'il feuilletait la Bible familiale lui revint ;
voilà ce qui figurait sur la première page d'une Bible familiale. Les dates de
naissance et de décès.


«
Quoi qu'il en soit, poursuivit Goodwin en revenant à la question de Rick, le
grand-père a été malade longtemps, le cancer, j'imagine, et est décédé juste
après la naissance de Jenny. Peggy a commencé à perdre les pédales après - elle
répétait que les problèmes de Jenny venaient du grand-père. Mais elle n'était
pas très portée sur les médecins. En vérité, je crois que c'est Chevy qui
tenait tout à bout de bras après ça, jusqu'à ce que sa mère en finisse,


— Quelqu'un
a-t-il jamais soupçonné que la mort de Peggy ne soit pas un suicide ?


— Vous
vous demandez si un adolescent de quatorze ans aurait
pu ne pas être inquiété s'il l'avait tuée ? Chevy était assez malin pour ça. Un
psychologue scolaire a émis cette hypothèse. Mais les preuves - il secoua la
tête - indiquaient le suicide.


— Un
psychologue scolaire ? Serait-il encore possible de lui parler ? demanda Rick.


— Je
crois qu'elle s'appelait, dit-il en se frottant un sourcil, attendez... c'était
un nom de fleur, Rose ou Daisy. Non, Iris. C'est ça. Iris Rhodes. Mais elle est
partie ensuite comme missionnaire aux Philippines ou dans un autre pays, je ne
sais plus. Elle voyage tout le temps. J'ai essayé de la contacter il y a quinze
ans quand son cousin est mort dans un accident de voiture, mais je n'ai pas
réussi à la joindre. »


Impasse,
pensa Neil. Mais il vérifierait néanmoins.


« Ça
ne changerait rien, de toute façon, continua Goodwin. Chevy ne lui aurait
jamais fait de confidences. Il ne l'aimait pas.


— Pourquoi
?


— Avant
la disparition de Jenny, Iris a contacté les services sociaux. Elle prétendait
que le bébé était maltraité.


— Les
services sociaux ont-ils vérifié ?


— Ouais.
Tout était en ordre. Jenny était prématurée, était toute petite et ne se
développait peut-être pas aussi vite que les autres bébés. Mais rien ne
justifiait que les services sociaux la retirent à sa mère. »


Neil
jeta un coup d'œil à Rick. Il devrait en tout cas y avoir des traces de
l'enquête menée par les services sociaux.


«
Donc c'était une famille un peu spéciale, mais rien n'indiquait les mauvais
traitements ni la violence. »


Goodwin
prit une profonde inspiration, contrôlée, comme s'il essayait d'y parvenir sans
tousser.


«
Écoutez, que vous le croyiez ou non, Chevy Bankes était un garçon bien. Bon
élève, un gamin tranquille. Quand Jenny a disparu, il a été anéanti.


— Que
croyez-vous qu'il lui soit arrivé ? » Goodwin eut un claquement de langue.


« Je
vous fiche mon billet qu'on n'en saura jamais rien.


— Bon,
répondit Neil, sentant la frustration le gagner. Une dernière chose :
savez-vous pourquoi Bankes s'en prendrait à Mo Hammond après toutes ces années
? »


Le
shérif fronça les sourcils un bref instant. Rien de plus.


«
Quelque chose est arrivé à Mo ?


— On
l'a retrouvé mort, abattu sur son terrain de tir.


— Bon
Dieu ! » Il se passa la main sur le visage, puis releva la tête. « Pour la mort
de Mo Hammond, je chercherais ailleurs que du côté de Chevy.


— Et
où ?


■—
Vous avez rencontré la femme de Mo ? »







 


Chapitre 29


 


Copeland
repoussa la réunion de l'équipe spéciale jusqu'au retour de Rick et de Neil. À
leur arrivée, la pièce sentait les hamburgers et les frites.


«
Vous voilà enfin, dit Copeland. Vous les avez ? »


Neil
lui remit la Bible de la famille Bankes et un ticket. Après leur entretien avec
Goodwin, il avait appelé Copeland sur un pressentiment et était retourné les
chercher.


Copeland
ouvrit la Bible.


«
Racontez-leur », dit-il avec un signe de tête en direction des personnes
assemblées.


À
l'exception de Juan Suarez et de Lexi Carter, tous les membres de l'équipe
spéciale étaient présents. La bonne humeur s'était évanouie.


Neil
prit un siège.


« Le
shérif qui a travaillé sur la disparition de Jenny nous a parlé de rumeurs
concernant l'existence d'un autre frère, plus âgé que Chevy. La première page
de la Bible des Bankes a été déchirée. J'ai pensé que le labo pourrait examiner
les pages et voir s'il est possible d'en tirer quoi que ce soit qui pourrait
nous indiquer ce qui figurait sur la page manquante.


—
Et le ticket ? demanda Copeland en l'examinant.


— Il
se trouvait dans un tiroir de la cuisine. C'était pour des langes. L'encre est
décolorée et ne permet pas de lire la date. Mais il était plié avec un autre,
un ticket d'achat d'essence datant de 1976. J'ai retenu la date car, à
l'époque, le gallon était à 59 cents seulement. »


Harrison
plissa le front.


«
1976, c'est... »


— Deux
ans avant la naissance de Chevy, compléta Neil. Donc,
si le ticket pour les langes remonte à la même date... »


Il
haussa les épaules.


«
Des nouvelles de Chadburne ? demanda Rick,


— Pas
encore, répondit Copeland. Elle ne conduit pas, donc on n'a pas de permis. On
cherche un ami ou une connaissance à Boise susceptible d'avoir une photo d'elle.
Et des agents cherchent si des poupées anciennes ont été vendues à son mari. Je
n'y crois pas beaucoup, car la collection qu'elle vend peut être restée des
années dans le grenier familial. Quant à Hammond, on a écarté sa femme comme
suspect : elle était avec une voisine toute la journée, le mercredi où il est
mort. »


Neil
secoua la tête ; rien de nouveau. En dépit des rancœurs que nourrissait la
femme d'Hammond à l'encontre de son mari, tout le monde savait que l'infortuné
avait été tué par Chevy.


« Qu'est-ce
qu'il manquait dans le magasin ?


— Un
fusil de chasse et un calibre .22, En outre, ajouta
Copeland, un tiroir a été forcé avec une pince-monseigneur. Nous ignorons ce
qu'il contenait.


— Des
silencieux ? suggéra Harrison. Raison pour laquelle
personne à l'église n'a entendu de coup de feu. »


Neil
ferma les yeux. Des silencieux. Ça changeait tout.


«
Prenez un dossier », dit Copeland en en poussant un vers Neil et un autre vers
Rick. « Harrison est allé interroger l'avocat qui s'est chargé du testament de
Peggy


Bankes.
Chevy n'a pas uniquement hérité du terrain et de la maison. Sa mère avait
ajouté un codicille, léguant à Chevy quelque chose qui était enterré au bord de
la rivière. Ce devait être à lui le jour de son vingt et unième anniversaire.


— C'est
le jour où il a tué Gloria, dit Neil en se redressant. Qu'est-ce que c'était ?


-
Nous l'ignorons, répondit Copeland, mais une équipe va entamer ce matin des
fouilles le long de la rivière. Mais ça date de très longtemps... » Il s'avança
sur sa chaise et posa les mains sur la table. « Voici ce que je me demande :
pourquoi maintenant ? Bankes est sorti de prison depuis plus d'un an. Pourquoi
tuer Hammond maintenant ? Si Hammond savait des choses sur l'enfance de Bankes,
liées par exemple à la disparition de sa sœur, pourquoi Bankes a-t-il attendu
tout ce temps pour le supprimer ?


— Parce
que la mort d'Hammond n'a rien à voir avec l'enfance de Bankes, répondit Neil
en regardant les photos qu'il avait suspendues plus tôt sur le tableau blanc.
Sa mort est liée au présent. Hammond a sans doute quelque chose à voir avec les
préparatifs de Bankes ces derniers mois et le début de tout ça.


— Le
début de quoi ? demanda Brohaugh.


— La
traque », répondit Standlin, adhérant à la théorie de Neil.


Tous
les regards se tournèrent vers elle.


«
C'est ce que signifie l'étymologie de son prénom. D'ailleurs, la presse de
Seattle ne s'y est pas trompée en le surnommant Le Chasseur. Mais c'est la
traque qui l'excite, pas le meurtre. »


Au
signe de tête de Copeland, elle se leva et posa sur la table des exemplaires de
son rapport.


«
Nous avons trouvé deux autres affaires non résolues de femmes traquées et
portées disparues. J'ai passé la journée à parler aux familles et aux autorités
ayant mené ces enquêtes. »


Neil
se redressa. « Quoi ?


— Ces
cas sont postérieurs à la mort de Gloria Michaels, mais antérieurs à
l'emménagement de Bankes à Seattle. Vous aviez quitté le FBI, Sheridan. Et
Anthony Russell était mort. Les corps n'ont jamais été retrouvés, de sorte
qu'il n'y avait aucune raison de considérer que ces affaires avaient un lien
avec le meurtre de Michaels.


— Le
fils de pute !


— Ces
dossiers ont été examinés pendant le procès de Bankes à Seattle, mais la façon
dont Chaney avait été abattue ne correspondait pas au mode opératoire d'un
prédateur sexuel. L'hypothèse du procureur allait dans le sens d'un meurtre
évoquant une exécution, commis par l'homme qu'on surnommait Le Chasseur. »


Neil
se figea. Deux meurtres de plus après celui de Gloria Michaels ? Après qu'il
eut fait endosser le meurtre de Gloria à Anthony Russell et quitté le pays, sa
famille, tout abandonné ?


«
Qui sont les autres femmes ?


— Nina
Ellstrom. Elle habitait dans le New Jersey. Ses parents disent qu'elle était
terrifiée peu avant sa disparition, que, depuis des semaines, elle était
harcelée au téléphone, comme Beth Denison. Les messages disaient : "Tu as
peur maintenant ?" "Laisse-moi entendre ta voix,"


— Mais
c'était dans le New Jersey.


— Deux
fois par an, elle assistait à une conférence de femmes d'affaires à Philadelphie.
Elle était descendue à l'hôtel où travaillait Bankes.


— Ah!


— L'autre
victime s'appelait Paige Wheeler. Elle était violoncelliste dans un quatuor à
cordes et était à West Chester dans le cadre d'un stage pour l'académie de
musique.


— Elle
aussi était descendue à l'hôtel où travaillait Bankes ? » demanda
Rick.


Standlin
acquiesça ; Neil eut l'impression d'avoir encaissé des coups bas.


«
Dix, résuma Brohaugh. Si on compte Mo Hammond et les deux femmes actuellement
portées disparues, plus ces deux affaires anciennes, ça fait dix. — Sans
compter la jeune sœur de Bankes, ajouta Rick, et peut-être sa mère.


— Sa
mère ? répéta Copeland.


— Le
shérif à qui nous avons parlé prétend que tout indiquait le suicide, mais Chevy
est assez intelligent pour maquiller un meurtre. Le bébé a disparu, donc on ne
peut rien faire de ce côté-là, mais on peut toujours exhumer les corps de la
mère et du grand-père. On apprendrait peut-être quelque chose. »


Copeland
acquiesça et prit quelques notes. Une femme aux cheveux courts et bouclés
ouvrit la porte, tenant une feuille de papier.


«
Monsieur, on vient de recevoir des informations de l'agent Wright à Seattle. Il
dit que l'un des employés de l'hôtel Orion se souvient que l'un des
déplacements de Bankes était pour San Francisco, le 4 juillet. Nos recherches
indiquent qu'un salon d'antiquaires se tenait à San Francisco le même week-end.
»


Neil
arqua les sourcils.


«
Nous savons déjà qu'il s'absentait pour de longs week-ends, dit Harrison. Vous
croyez que San Francisco était sa seule destination ? »


Neil
sursauta. Cela m'arrive d'assister à des salons
d'antiquaires, généralement lors de week-ends prolongés. C'est ce que
lui avait dit Beth lors de leur première rencontre.


« Il
assistait à des salons d'antiquaires. »


Le
silence se fit dans la pièce. Tous digéraient l'information. Puis Rick jura à
voix basse. Copeland reposa son stylo.


«
C'est comme ça qu'il a fait la connaissance de Chadburne », dit Copeland.


Neil
sentait son cœur cogner dans sa poitrine. Il sortit son portable de sa poche,
composa le numéro de Beth et s'efforça de parler d'une voix calme.


« Tu
te souviens d'un salon d'antiquaires en juillet dernier à San Francisco ?» Il
parcourut la feuille apportée par la jeune femme aux cheveux courts. « C'était
au Hilton Northwest...


— Oui,
répondit Beth. Ce salon est sponsorisé par Randolph Earley.
Il organise toujours une réception le 4 juillet.


— Tu
y es allée cette année ?


— Non.
J'en avais le projet, mais Abby a eu une angine. Hannah y est allée à ma place.
»


Bonne
pioche. Bankes n'avait aucun moyen de savoir que Beth annulerait à la dernière
minute.


« Y
a-t-il d'autres grands salons d'antiquaires où les gens s'attendraient à te
croiser ?


— Ce
ne sont pas les salons qui manquent. Foster y envoie toujours quelqu'un. »


Neil
fit un signe de tête à Copeland, qui tendit à Neil une page énumérant les dates
auxquelles Bankes avait posé des congés à son travail.


— Beth,
où se tenait le plus grand salon d'antiquaires le dernier lundi de mai, pour le
Mémorial Day ? »


Il
lui fallut à peine une seconde pour répondre.


« À
Chicago. Herbert Goshe y organise tous les ans au Centre des congrès une vente
de meubles d'antiquités de style Early American. Le 4 juillet, c'est le salon
de San Francisco, et le premier lundi de septembre, pour le Labor Day, il y a
un salon d'antiquités victoriennes à Dallas.


— As-tu
assisté à ces salons ?


— Oui.
Avec Hannah. Ah, non, pas celui de Dallas, rectifia-t-elle. J'y ai assisté avec
Evan. Hannah n'y était pas.


— Margaret
Chadburne y assistait-elle aussi ?


— En
fait, répondit-elle d'un ton soudain plus hésitant, c'est là où nous nous
sommes rencontrées. À Dallas. »


Et
c'est ce même lundi soir qu'elle avait reçu le premier coup de fil de Bankes.
Neil essaya de maîtriser les battements de son cœur.


« Y
a-t-il une inscription à ces salons ou sont-ils ouverts au public ?


—Ils
sont ouverts au public, mais il y a toujours des listes de diffusion, des actes
de vente, ce genre de choses. Neil, que se passe-t-il ?


— Je
te raconterai en rentrant. Attends-moi. Tout va bien. »


Il
raccrocha et regarda Copeland.


«
Elle devait assister au salon de San Francisco mais a annulé à la dernière
minute. En revanche, elle a bien assisté à ceux de Chicago et de Dallas, aux
jours où Bankes a posé des congés.


— Bien,
dit Copeland en regardant déjà Brohaugh.


— Vérifiez
les vols au départ de Chicago vers ces destinations et à ces dates. Je sais
qu'on n'a pas trouvé de billets à son nom, mais vérifiez quand même. Cherchez
aussi du côté des trains, des bus, voire des déclarations de vols de voitures à
ces mêmes périodes. Trouvez la liste de tous les visiteurs de ces salons.
Cherchez si Margaret Chadburne en faisait partie. »


Rick
se leva.


«
S'il surveille Beth depuis tout ce temps, que cherchait-il à savoir ? i .


— Tout,
répondit Standlin. Ses centres d'intérêt, ses amis, les aspects sur lesquels
elle est le plus vulnérable...


— Abby.
»


Neil
sentit le froid enserrer son cœur. « Non, rétorqua Standlin. Il n'a aucun moyen
de savoir où elle se trouve. Et même si c'était le cas, il ne


s'en prendrait pas à elle maintenant. Tout serait terminé
trop vite. Il gardera sa fille pour la fin. »


Le
froid dans sa poitrine se mua en glace. Neil avait l'impression d'être un
joueur sur un terrain en plein match, sans connaître ni le jeu, ni les règles,
ni même son adversaire. Un adversaire invisible.


Une
pensée lui traversa l'esprit.


«
Bankes cherche-t-il à tirer la moindre célébrité de tout ça ?


— De
nombreux tueurs en série aiment à penser qu'ils sont plus intelligents que la
police, répondit Standlin. Ils aiment entendre parler d'eux à la télé.


— Et
si nous envoyions O'Ryan annoncer à la presse que nous avons reçu un appel du
tueur ?


— Du
Chasseur, intervint Standlin en claquant les doigts. Vous devez l'appeler
"Le Chasseur". Il sera furieux qu'on l'ait mal jugé, une fois de
plus. II tiendra à nous montrer de quoi il est vraiment capable.


— Parfait,
dit Neil d'un ton impatient. On n'a qu'à annoncer aux infos que quelqu'un a
revendiqué l'un des meurtres.


— II
est trop intelligent pour se faire avoir de la sorte, répondit Harrison en
s'avançant sur son siège. Il faudrait que cela ait l'air d'une fuite, quelque
chose que nous n'avions pas l'intention de dévoiler aux médias.


— Dans
ce cas, ne passez pas par O'Ryan, suggéra Rick. Organisez la fuite auprès d'un
journaliste, et faites en sorte que le Bureau ait l'air embarrassé et cherche à
savoir d'où elle vient. »


Copeland
ferma les yeux. Imaginant, sans doute, les retombées médiatiques.


« Je
peux m'en charger, proposa Neil, comme ça la fuite n'aura pas l'air de venir de
l'intérieur du FBI. »


Copeland
se frotta le menton. Manifestement peu emballé.


«
D'accord, Standlin et vous, vous organisez la fuite. Mais ensuite, retournez
questionner Denison. Voyez si elle se rappelle avoir croisé Bankes ou Chadburne
à l'un de ces salons. Peut-on rediriger tous ses appels - chez elle, au travail
et sur son portable - sur l'un de nos téléphones et le lui donner, pour que ce
soit toujours elle qui réponde ?


—
Ça peut me prendre une heure, dit Brohaugh, suivant l'interlocuteur à la
compagnie du téléphone. .


« 
Attendez, protesta Neil. Je croyais que l'agent Carter était censée
prendre ses appels. Je ne veux pas que Beth soit de nouveau en contact avec
cette ordure. »


Copeland
lui adressa un de ces regards autoritaires susceptibles de ravaler ses hommes
au rang de petits garçons.


«
C'est dur, je sais. Et pendant que vous y êtes, apprenez-lui à le garder
suffisamment longtemps en ligne pour qu'on arrive à tracer son appel. Oui,
Sheridan, dit-il, suivant le cours des pensées de Neil, cela signifie que vous
devrez lui dire pour l'agent Carter. »


Neil
laissa échapper un juron. Standlin et lui en avaient parlé et avaient décidé
qu'il était préférable de la laisser dans l'ignorance. Standlin haussa les
épaules.


Ils
n'avaient plus le choix.







 


Chapitre 30


 


Chevy
entendait des voix. Pas dans sa tête, mais en provenance de la télé. Le journal
de la nuit. Il arrivait à peine à les entendre : « Alors que, jusqu'à
présent, le FBI démentait les informations selon lesquelles un homme se
surnommant lui-même Le Chasseur avait revendiqué l'assassinat d'une femme dans
son van, ces informations viennent d'être à nouveau confirmées. La journaliste
d'investigation Caria Shorte de Channel Three vient d'apprendre que les responsables du FBI
cherchent à trouver d'où vient la fuite... »


Quel
contact, quel appel ?


«
En outre, la police recherche une veuve susceptible d'avoir été aperçue avec
Bankes... »


Chevy
repoussa cette pensée. « Un homme se surnommant lui-même Le Chasseur...
» Il jura. Quelqu'un avait appelé le FBI, prétendant être Le Chasseur.
Le FBI essayait de cacher l'information, mais quelqu'un d'autre s'en attribuait
le mérite. Meurtres aléatoires.


La
panique le saisit.


« Ne
les écoute pas, Jenny, dit-il. Ils n'ont rien d'aléatoire. Et l'auteur n'est
pas un foutu chasseur. Mais ton frère. »


Il
s'efforça de réfléchir, sa jambe saisie d'une crampe, tandis que les voix de
journalistes pleuvaient comme des serpentins. « Un homme revendique la responsabilité. .. Chevy Bankes, chasseur implacable
originaire de Seattle... Le FBI compare la vague récente de meurtres à des
affaires similaires datant d'une dizaine d'années... Des meurtres aléatoires...
» Mère commença à fredonner.


Boucle-la,
salope. Tu sais pertinemment qui a tué ces femmes.


Il
avait besoin de ses cassettes. Il n'arrivait plus à penser avec la voix de Mère
se mêlant à celles des journalistes.


Chevy
ferma les yeux. Souviens-toi des hurlements ; les hurlements feraient taire
Mère. Souviens-toi de leurs voix. Gloria Michaels, Nina Ellstrom, Paige
Wheeler, même Anne Chaney, au début... Mais il avait beau essayer de toutes ses
forces, la seule chose qu'il entendait, mêlée à la télé, était les comptines
que fredonnait Mère, et la seule femme qu'il voyait en fermant les yeux était
Beth. Beth la silencieuse. Beth la cruelle.


Il
avait eu tort de lui laisser la vie sauve cette nuit-là, mais il avait été
incapable de penser clairement. Chaney était morte, Jenny blessée, et Denison -
cette petite salope bornée - ne suffisait pas à faire taire Mère. Debout dans
la clairière cette nuit-là, à quelques mètres d'Anne Chaney, qui se vidait de
son sang, elle serrait les dents, aussi muette qu'un cadavre. Elle n'avait pas
laissé échapper un son, pas même lorsque Chevy l'avait frappée, avait tailladé
sa joue ou écarté ses jambes... Pas le moindre son.


Mais
Jenny était là et avait besoin de son aide. Et Mère, qui chantait plus
fort. Qui creusera sa tombe ? Moi, dit le hibou...


La
télé s'éteignit, le vrombissement des journalistes cessa. Chevy ferma les yeux.


«
Un homme revendique les meurtres par un appel anonyme... Une femme âgée... »


Il
était temps de rectifier les choses, voilà tout. Mauvaise nouvelle pour
Margaret Chadburne : elle avait cessé de lui être utile.


 


Beth
entendit les pas de Neil dans le couloir à 23 h 30, à la fin du journal télé.
Elle prit les cartes posées sur la table basse et en fit une pile. Le solitaire
est un jeu horrible, auquel on joue quand on est seul, soucieux, fatigué ou
quand on s'ennuie. Ou tout cela à la fois,


«
Salut », dit-il en entrant.


Il
se dirigea vers la table et prit son mug, qu'il huma. « Haute dose de caféine ?


— J'essayais
simplement de rester éveillée pour écouter les infos et en savoir un peu plus
sur ce qui s'est passé ce soir à Quantico.


— Non,
c'est faux. Tu essayais de faire en sorte de ne pas trop dormir ou trop
longtemps cette nuit. Pour éviter les cauchemars. » Elle sentit ses joues
s'empourprer, et Neil ajouta : « Bon sang, Beth ! Je suis dans la pièce d'à
côté. Tu ne crois pas que je t'entends faire les cent pas la moitié de la nuit
et pleurer dans ton sommeil l'autre moitié ? »


Il
laissa tomber son manteau sur une chaise. Terminé. Plus de maternage ni de
questions sur ses cauchemars. Mais la simple acceptation que Beth avait un
passif émotionnel. Décontenancée, elle avait presque l'impression que ce passif
ne le dérangeait pas.


«
J'ai regardé les infos, déclara Beth tandis qu'il s'asseyait près d'elle. Un
homme a-t-il vraiment appelé pour revendiquer les meurtres ?


— Non,
mais c'est ce que nous voulons faire croire à Bankes. Il a rappelé aujourd'hui.
Il était près de chez toi.


— Mon
Dieu.


— Écoute,
Beth, il y a certaines choses que tu dois savoir. »


Neil
respecta sa parole et mit Beth au courant des développements de l'enquête, plus
choquants les uns que les autres : le meurtre de Mo Hammond, la découverte de
deux autres cas remontant à des années, les cadavres des femmes disposés pour
ressembler aux poupées de Chadburne. Beth sentit son estomac se nouer en se
rappelant avoir testé le mécanisme des yeux delà première poupée et pensa à
cette pauvre femme de Seattle. À l'idée que les jambes d'une femme avaient été
lacérées de façon à reproduire les fêlures de la porcelaine de la deuxième
poupée, elle fut prise de nausée.


Neil
avait une dernière chose à lui apprendre : Bankes assistait aux salons d'antiquaires.


« Ô
mon Dieu ! s'exclama-t-elle.


— Il
est entré en contact avec Mme Chadburne il y a des mois. Et a commencé à te
traquer. »


Elle
s'enveloppa de ses bras, tentant de contenir un frisson de révulsion.


« Te
souviens-tu de la moindre chose que Mme Chadburne ait pu te dire concernant la
collection de poupées anciennes de son mari ? demanda Neil. Quelque chose qui
serait susceptible de nous donner un indice sur ce que Bankes envisage de faire
avec ? »


Beth
secoua la tête. Elle avait la chair de poule. Margaret Chadburne était une
énigme. Qui ne cessait de poser des questions sur Abby à Beth, s'intéressait
aux antiquités, mais sans dévoiler grand-chose d'elle.


«
D'accord », répondit Neil. Il changea de position. « Écoute, il y a une
dernière chose. Nous avons placé un agent, une femme, chez toi. Elle se fait
passer pour toi. »


Beth
en eut le souffle coupé. « Vous avez fait quoi ?


— C'est
une pro, ma belle. Elle s'appelle Lexi Carter. Des tas d'agents sont en
surveillance dans ta rue, à veiller sur elle, à guetter Bankes.


1—
Et cette Lexi Carter est censée rester chez moi à attendre de se faire attaquer
? »


Il
lâcha un juron, ce qui indiqua à Beth qu'elle avait vu juste, et lui tendit un
téléphone.


«
Désormais, tous tes appels vont aboutir sur ce téléphone. Ne dis rien qui
pourrait l'amener à penser que tu n'es pas chez toi. Et nous avons besoin que
tu le gardes le plus longtemps possible en ligne pour
nous permettre de repérer l'endroit où il se trouve.


— M'intéresser
à lui, lui tenir des propos salaces ?» Un nerf tressauta le long de la mâchoire
de Neil.


«
Standlin conseille de le laisser te balader et de réagir comme si îu étais terrifiée.


— Ça
ne sera pas difficile, répondit-elle, faisant les cent pas dans la pièce.


— Si,
ça le sera, parce que tu ne peux plus te permettre de laisser libre cours à ta
fureur et de lui raccrocher au nez. Il va falloir que tu joues son jeu. Que tu
pleures, que tu gémisses. Standlin pense qu'il restera en ligne s'il se rend
compte qu'il réussit à te mettre dans tous tes états.


— Ce
que tu me demandes, c'est de ne pas faire la même erreur qu'il y a sept ans. »


Sa
réponse le prit de court. « Bordel ! » jura-t-il.


En
deux enjambées, il fut près d'elle et la prit par les épaules.


« On
se fout de Standlin, d'accord ? Garde le silence, sauf pour dire à Bankes
d'aller se faire voir ! »


Devant
le volte-face de Neil, Beth sentit le courage la
quitter. Il ne la forcerait pas. Et peu importait ce que Standlin ou quiconque
voulait. Elle observa les traits torturés de son visage et songea qu'en ce
moment même, il serait prêt à tout pour lui éviter de souffrir. Même risquer de
ne pas réussir à trouver Bankes.


«
Pourquoi ? demanda-t-elle doucement.


— Pourquoi
quoi ?


— Pourquoi
est-ce si important pour toi de combattre mes démons ? » Elle marqua une pause.
« Est-ce à cause de ta femme ?


— Bon
sang, Beth ! » Les bras lui en tombèrent. « Qu'est-ce qui te fait croire ça ? »


Dans
ce cas, tu continues à y penser. Puis tiens-moi au courant.


 « J'ai réfléchi, c'est tout. Comme tu me
l'avais demandé.


— À
propos de ma femme ?


— À
propos de nous. Et au fait que nous avons tous les deux un passé. Tu connais le
mien...


— Dans
sa totalité ? » Aïe, Elle releva le menton.


« En
tout cas, tu en sais plus sur moi que moi sur toi. »


Beth
attendit, l'observant retourner les choses dans sa tête, réfléchissant à ce
qu'il pouvait lui confier. L'espace d'une seconde, la situation parut presque
comique, la quintessence du dilemme masculin : jusqu'où aller pour mettre une
femme dans son lit ? Mais quand elle prit conscience que Neil n'avait nulle
intention de s'ouvrir à elle en dépit de la franchise qu'il exigeait d'elle,
elle fut surprise de se sentir aussi blessée.


«
Comme tu voudras, dit-elle en se dirigeant vers sa chambre.


— J'avais
une fille », dit Neil. Beth s'arrêta.


« ô
mon Dieu. »


Elle
se retourna et le fixa, mais Neil ne sembla pas s'en apercevoir. Il avait les
yeux rivés sur un ruban élastique qu'il tenait dans ses mains : une barrette
ornée d'un nœud couleur lavande. Passablement usé.


«
Elle s'appelait Mackenzie. Elle avait presque trois ans.


— Oh,
non, murmura-t-elle. Que s'est-il passé ? »


Il
s'assit sur le canapé, ses doigts jouant avec la barrette.


«
J'étais encore au FBI, et je travaillais sur une affaire de kidnapping, celui
d'une lycéenne, Gloria Michaels. La première victime de Bankes. »


Beth
se figea.


«
J'étais sur l'enquête, et loin de chez moi depuis un mois. C'est à ce moment-là
qu'un ex d'Heather est réapparu - Brad. Il venait de rompre avec sa femme. » Il
soupira, « Il n'y avait rien de sexuel entre eux, je le sais. Mais Heather
était infirmière et Brad était accro. Crack, amphétamines, héroïne, Beth ne me
l'a pas dit.


— Elle
savait que tu t'inquiéterais.


— Elle
savait surtout que je coincerais ce fils de pute pour usage de drogue. » Il
prit une profonde inspiration. « J'ai bouclé un homme, Anthony Russell, pour le
meurtre de Gloria, un innocent, mais je l'ignorais à l'époque. Je rentrais chez
moi quand il s'est échappé. Heather m'a dit qu'elle avait besoin de moi, mais
ne m'a pas dit pourquoi. Je lui ai répondu de se débrouiller seule le temps que
j'en termine avec l'affaire Russell.


— Tu
l'as retrouvé ?


— Ouais,
presque trois semaines plus tard. Mais à ce moment-là, Brad avait complètement
disjoncté. Délires, absences, hallucinations. Une nuit, Heath a pris des
médicaments à l'hôpital et est allée le voir. Elle pensait pouvoir l'aider à
décrocher. Kenzie était dans la voiture, endormie. » Un muscle tressauta le
long de sa mâchoire. « Brad était en train d'acheter de la drogue quand Heather
est arrivée, et le revendeur a pété les plombs. Il a commencé à tirer. »


Beth
pouvait à peine respirer. Des larmes perlaient à ses paupières.


«
Kenzie ne s'est jamais réveillée. Une balle perdue l'a touchée en pleine
poitrine. »


Il
resta silencieux pendant un long moment, assis sur le canapé, à serrer et desserrer
son poing droit. Beth l'avait déjà vu faire, chaque fois que quelque chose le
travaillait. Elle s'agenouilla devant lui et prit sa main dans les siennes.


Son
contact sembla le ramener à la réalité. Il retourna sa main.


«
J'ai défoncé un mur de cette main quand j'ai su, expliqua-t-il. Maintenant,
j'ai des broches et des vis à l'intérieur.


—
Tu l'as retrouvé ? Le revendeur de drogue ?


« 
Oui. » Son ton était glacial. Il montra la balafre qui le défigurait. « C'est
comme ça que c'est arrivé.


— Il
est... mort ?


— Non.
Je n'étais pas seul. Geneviève Standlin avait veillé à ce que la cavalerie soit
là. »


Le
sous-texte était clair : si Neil avait été seul, l'issue aurait été différente.


« Il
lui reste trois ans de prison à faire. Après, il sera libre.


— Oh,
Neil, je suis désolée. Qu'est-il arrivé à Heather et...


— Brad
? Brad s'est suicidé. Quant à Heather... Elle ne m'a jamais pardonné de n'avoir
pas été là. Deux ans plus tard, elle me quittait.


— Et
toi?


— J'ai
fui. La Colombie, la Bosnie, l'Irak. Partout où on avait besoin d'un tireur
sans conscience. Rien à foutre de rien ! Ça a fonctionné jusqu'à ce que mon
frère manque de se faire tuer. » Il la regarda dans les yeux. « Et que je
croise ta route.


—-
Je n'avais pas l'intention de l'entraîner dans tout ça, dit-elle avec
franchise.


— Ouais,
tu as été très claire à ce sujet. Mais tout chez toi me touchait. Ta beauté,
ton indépendance, tes secrets. La mère d'une petite fille susceptible de se
laisser. .. » Il se tut, rassemblant ses esprits. « Je ne pouvais pas passer
mon chemin. »


C'est
donc pour cela qu'il voulait combattre les démons de Beth. Pour venir à bout
des siens.


Beth
posa sa tête sur son genou, et ils restèrent ainsi, dans le silence. D'une
main, il caressait ses cheveux, de l'autre, il jouait avec la barrette de
Mackenzie. Son contact était dépourvu de toute connotation sexuelle, et
pourtant, l'intimité qu'ils partageaient à ce moment-là était si forte qu'elle
se souvenait à peine de ce qu'était son monde sans lui. Comme avec Abby. Pas
une mère au monde ne se rappelait, dix minutes après avoir accouché, ce
qu'était sa vie avant l'arrivée de son enfant. Cette vie nouvelle prenait une
telle place qu'il était impossible d'imaginer son monde sans.


Comme
ce monde devait sembler vide quand cette vie s'en allait...


Elle
s'assit sur le canapé, les genoux repliés sous elle, sans lâcher sa main. «
Parle-moi de Mackenzie », dit-elle doucement. Ce qu'il fit.







 


Chapitre 31


 


À 1
h 15 du matin, Neil entendit Beth se lever. Un rai de lumière filtra sous sa
porte, et elle sortit de la chambre, vêtue d'un long tee-shirt à l'effigie de
Winnie l'Ourson. Il jura. Comment diable une femme pouvait-elle paraître aussi
sexy avec un pot de miel dessiné sur sa poitrine.


«
Des difficultés à dormir, hein ? »


Elle
sursauta en entendant sa voix. Il ramassa les cartes posées sur la table basse.


« On
dirait bien. Et toi ? »


Il
battit les cartes.


« Je
n'arrive pas à me détendre.


— Tu
penses encore à Mackenzie ?


— Non
», répondit-il, étonné. « Non, pour la première fois en neuf ans, Mackenzie est
redevenue le cadeau qu'elle était, et plus un fantôme douloureux. Et c'est à
toi que je le dois. »


Elle
esquissa un sourire.


«
J'aimerais que tu continues à me parler d'elle.


— D'accord.
Mais pas maintenant. Pour le moment, dit-il les yeux rivés sur le renflement de
son tee-shirt Winnie l'Ourson, j'ai autre chose en tête. »


Il
attendit que ses joues s'empourprent, puis battit les cartes et tendit la pile.


« Ça
marche ? »


Elle
fronça les sourcils.


« Tu
veux qu'on joue aux cartes ?


— Grands
dieux, non ! répondit-il avec franchise, mais c'est un début. Poker?


— Je
ne sais pas. Je me suis levée parce que...


— Tu
t'es levée parce que tu n'arrives pas à dormir. On va jouer aux cartes, Beth.
Reste avec moi. »


La
suggestion était si lourde d'implications que Neil sentit sa poitrine se
serrer. Désormais, elle savait qui il était : un homme qui n'avait pas été là
pour sa femme et sa fille.


Si
elle voulait toujours de lui, la vie avait peut-être encore quelque chose à lui
offrir, après tout.


Il
comprenait aussi son passif émotionnel. Max avait téléphoné. Il avait les
premiers résultats d'ADN sur l'élastique de cheveux appartenant à Abby.


Neil
enfouit la rage qui menaçait en lui et, tapotant le canapé, l'invita à s'asseoir.
Elle prit place à côté de lui pendant qu'il distribuait.


« On
parie ? demanda-t-il.


— Tu
dois choisir la variante du jeu avant de miser, dit-elle.


— Qu'est-ce
que Suarez t'a appris ? » Elle se sentit insultée.


«
Qu'est-ce qui te fait croire que c'est lui qui m'a appris quelque chose ? Je
suis un as du poker.


— Très
bien. Tu choisis la variante et je décide du pari.


— D'accord.
Poker Five-carddraw.


— Parfait,
répondit-il. Baisers.


— Quoi
?


— C'est
quand tu avances les lèvres et que tu les poses...


— Je
sais ce qu'est un baiser ! C'est le pari que je ne comprends pas. »


Neil
étala ses cartes en éventail et se cala dans le canapé.


«
C'est simple. Si je remporte la main, je t'embrasse.


— Et
si c'est moi qui remporte la main ?


— C'est
toi qui m'embrasses. »


Elle
éclata de rire. Tout juste, Beth. Juste des baisers, rien de
dangereux. « Combien de cartes ? »


Elle
déglutit, les muscles se serrant dans le creux formé par sa gorge, à l'endroit
où battait son pouls. C'est là qu'il déposerait son premier baiser.


«
Deux », répondit-elle.


Il
glissa deux cartes vers elle et en rejeta trois lui-même.


Deux
huit et un roi. Le five-carddraw était un bon choix - une main ne durait qu'une
minute environ. Beaucoup d'opportunités de gagner, beaucoup d'opportunités de
baisers.


« Qu'est-ce
que tu as ? demanda-t-il.


— Pas
grand-chose. » Elle étala ses cartes. « Une paire de cinq. »


Il
esquissa un petit sourire.


«
Mieux que ce que j'ai. Tu gagnes. »


Elle
le regarda se pencher vers elle, tapotant sa joue du doigt. Elle déposa un
baiser. Qui lui fait l'effet d'une marque.


Il
lui tendit les cartes et elle distribua. Silence. « Deux », dit-il. Il prit les
cartes.


Elle
n'en prit qu'une seule et sourit.


« Je
crains que tu gagnes encore, dit-il d'un ton qu'il voulait frustré. J'ai un jeu
pourri. »


Elle
abattit son jeu, trois dix, et le regarda, dubitative. Mais elle se pencha et
déposa un baiser sur son autre joue, prolongeant un peu le contact, cette fois.
Il remua.


Il
prit les cartes, distribua. Perdit. Si elle avait demandé à voir les cartes qu'il
rejetait, il aurait été bien embêté. Il rejeta trois as et passa ainsi à côté
d'un magnifique flush. Il la laissa gagner avec trois rois.


Elle
lui lança un regard soupçonneux.


« Tu
fais exprès de perdre,


—
Ne cherche pas à te défiler. » Il posa le doigt sur ses lèvres. « Ici,
maintenant. »


Ses
yeux se posèrent sur les lèvres de Neil, qu'elle effleura ensuite de sa bouche.
Un baiser doux, hésitant, presque expérimental, puis eue
battit de nouveau les cartes, tandis que Neil eut l'impression que son jean
avait rétréci d'une ou deux tailles. Mince, ce petit jeu s'avérait plus dur
qu'il ne l'avait cru. Sans mauvais jeu de mots.


Il
perdit deux autres mains, et les baisers de Beth se firent plus appuyés et
provocants, menaçant chaque fois de lui faire perdre l'esprit. Il ferma les
yeux et se demanda combien de temps encore il pourrait tenir, quand, lors de la
manche suivante, il se retrouva avec un carré de valets. Il abattit son jeu.


«
Essaie un peu de battre ça. »


Elle
chercha à gagner du temps, fronçant les sourcils en regardant son jeu.


«
Alors, madame Je-gagne-tout-Ie-temps, qu'est-ce que
tu as ? »


Lentement,
elle lui montra son jeu. Rien de plus qu'une paire de deux. « Ah ! s'exclama
Neil en lui souriant. J'ai gagné ! »







 


Chapitre 32


 


Le
téléphone de la suite retentit à 9 h 30 le lendemain matin. Beth s'était
entretenue avec Evan sur son portable ; Neil était dans la deuxième chambre.
Elle l'avait vu se lever tôt et prendre un café, vêtu d'un jean et d'un
tee-shirt à l'effigie d'AC-DC. Manifestement, il prévoyait de rester à l'hôtel
ce matin.


Pour
jouer aux cartes ?


À
cette pensée, elle fut parcourue d'un frisson. Elle avait encore le goût de ses
baisers, les ressentait dans tout son corps. Des baisers experts, à pleine
bouche, sa langue se mêlant à la sienne, ses grandes mains autour de son
visage, précautionneuses tout d'abord, comme s'il craignait de le casser, puis
possessives. Le désir qui la submergea lui fit l'effet d'un choc, un besoin
presque douloureux d'être touchée et possédée. Un besoin qu'elle croyait
disparu il y a sept ans.


Un
besoin que Neil entretenait sans vergogne. Elle n'était pas naïve au point de
penser qu'il ne savait pas ce qu'il faisait - à l'entraîner par ses baisers
jusqu'aux confins du désir. Il n'allait pas la mettre dans son lit. Il voulait
qu'elle l'y entraîne.


Neil
sortit de la chambre au moment où la sonnette de la porte retentissait.


Suarez.


Que
venait-il faire ici, si Neil restait ?


« Le
garde m'a prévenu que vous montiez, dit Neil en se ruant vers la porte.
Qu'est-ce qui se passe ? »


Suarez
jeta un coup d'œil à Neil, puis à Beth, avant de reposer son regard sur Neil.
Beth croisa les bras.


« Je
reste ici. »


Neil
adressa à Suarez un signe de tête discret. Ce n'était pas à Suarez de décider
ce qu'elle pouvait ou non entendre,


«
Une voiture appartenant à Foster a eu un accident ce matin, annonça Suarez. Une
employée de Foster, Hannah Blake, était au volant. Elle sortait de chez Beth.


— ô
mon Dieu ! s'exclama Beth.


— On
l'a conduite à St. John. Elle tient le coup. » Neil était furieux.


«
Pourquoi personne ne m'en a informé ?


— C'est
ce que je fais. Ça s'est passé il y a une demi-heure à peine. Copeland a dit
qu'il vous appellera dès qu'il en saura plus. La voiture semble avoir été
trafiquée.


— J'en
doute, répondit Neil. Comment Bankes pourrait-il trafiquer une voiture chez
Foster ? Ils ne lésinent pas avec la surveillance, là-bas. Jamais Bankes
n'aurait pu trafiquer un véhicule sur place.


— A
l'extérieur des locaux, alors. » Le téléphone de Neil sonna,


«
Sheridan ».


Juan
entraîna Beth à l'écart.


«
Votre amie est en salle d'opération, querida, dit-il. Son mari
est sur place, et ses parents et beaux-parents sont en chemin. »


Beth
chancela, écoutant à peine. Elle avait l'impression que le sol s'était
liquéfié. Mon Dieu, pensa-t-elle. Pas Hannah.


« Je
vais à l'hôpital », annonça-t-elle.


Neil
raccrocha.


«
Non. Tu restes ici, avec Suarez.


— Bon
sang, Neil, je... » Il la prit par les épaules.


«
Beth, on a besoin de toi ici. Tu peux nous aider.


— Comment
?


— Il
faut que tu examines la poupée. » Beth eut l'impression que son cœur
s'arrêtait. « Quelle poupée ?


— Celle
qu'on vient de retrouver sous le capot de la voiture d'Hannah. »


 


Neil
fit un crochet par le lieu de l'accident - rien à voir sur place -, puis Rick
et lui rendirent visite à Lexi Carter.


«
Evan Foster a appelé, expliqua-t-elle. Il m'a prévenue qu'Hannah allait passer
prendre des articles en poterie qu'il voulait montrer à quelqu'un lors de la
vente. Elle avait une clé, alors je ne m'en suis pas mêlée.


— À
quelle heure est-elle arrivée ?


— J'ai
entendu la porte du garage à 8 heures. Elle y a garé sa voiture et a laissé la
porte ouverte. Elle est restée une vingtaine de minutes. On m'a dit que la
direction ne répondait plus, mais je l'ai vue repartir, j'étais en haut. Je
n'ai rien remarqué de bizarre.


— Le
joint à rotule a été déboîté du tirant, expliqua Rick. C'est on ne peut plus
simple : il suffit d'enlever la clavette et de dévisser un boulon. Si on s'y
prend bien, cela tient pendant un moment, puis il commence à avoir du jeu, et
un brusque coup de volant suffit à le défaire complètement. Cela peut prendre
quelques minutes, des jours, voire des semaines.


— On
doit déterminer si ce véhicule a beaucoup servi, poursuivit Neil, où il est
allé, et vérifier tous ceux qui se sont rendus chez Foster et auraient pu avoir
accès aux véhicules garés. Tous ceux qui ont assisté à la présentation ou qui
auraient eu une raison de s'en prendre à Hannah.


— Copeland
s'en charge, Neil.


— Qui
est affecté à la surveillance de la galerie ? demanda Neil.


— Quatre
de mes gars et deux fédéraux. Foster est sous surveillance, Abby est sous
étroite protection à Covington, et Beth est en sécurité à l'hôtel. On ne peut
pas faire grand-chose d'autre jusqu'à ce que Bankes décide d'agir. D'appeler ou
quoi que ce soit d'autre.


— C'est
ça, quoi que ce soit d'autre. »


Neil
monta l'escalier qui reliait le sous-sol au salon. Il prit une profonde
inspiration, se souvenant de la première fois qu'il s'était rendu chez Beth.
Abby jouait sur le canapé avec Heinz et Beth essayait de donner le change,
prétendant ne pas être harcelée par un dingue. Il sentit des fourmillements
dans sa nuque quand Lexi Carter le rejoignit.


« Ça
fiche la frousse, pas vrai ? dit-elle.


— Quoi
donc ?


— De
savoir qu'il est dans les parages, à planifier un autre meurtre, à attendre son
heure. »


Elle
avait raison. Bankes était tout près, désormais. Il avait passé un appel dans
le quartier et s'en était pris à une connaissance de Beth. Il ne cessait de se
rapprocher, comme Standlin l'avait prédit. Neil regarda Lexi :


« Tu
tiens le coup, ici ?


— Oui.
J'aimerais simplement qu'il se presse. » Elle balaya la pièce du regard. « Cet
endroit est un peu trop familial pour moi. J'en serais presque à désirer avoir
des gosses, un chien et une maison avec une barrière peinte en blanc.


— Est-ce
que c'est ton horloge biologique que j'entends ?


— Va
te faire voir, Sheridan.


— Mais
pas avec toi, répliqua Neil en regagnant la porte. Reggie m'en collerait une. »


Hôtel, pensa
Chevy. Bien sûr. C'est là que Beth était. Elle se terrait dans un hôtel,
vraisemblablement entourée d'une dizaine de chiens de garde.


Et
l'un de ses chiens était plus proche que les autres. Sheridan. Chevy avait du
mal à y croire : Neil Sheridan. Chevy l'avait vu lors d'une interview des
années auparavant, après la découverte du cadavre de Gloria Michaels. Voix
grave, épaules larges, démarche assurée, volontaire. Chevy avait bien ri quand
Anthony Russell avait avoué le meurtre de Gloria, avait ri encore plus quand
Russell s'était échappé et que Sheridan s'était mis en tête de le rattraper une
seconde fois.


Maintenant,
il ne riait pas. Neil Sheridan était de retour et logeait dans un hôtel avec
Beth. La rage qu'il ressentait était si intense qu'elle le faisait trembler,
l'idée que Beth soit entourée et réconfortée le rendait presque fou. Elle
aurait dû souffrir, et non chercher le réconfort dans les bras d'un salaud
comme Sheridan.


Une
porte s'ouvrit tout près de lui. Chevy écouta, l'air se refermant autour de
lui. Elle était tout à côté, la fausse Beth. Il sentait sa présence, pouvait
presque la voir, alors que, dans l'embrasure, elle balayait du regard l'atelier
de Beth. Il retint son souffle, attendant, puis elle remonta à l'étage.


Chevy
expira. Il fallait qu'il sorte de là. Cette nuit, quand tout serait de nouveau
calme, il aurait sa chance. Il surprendrait la fausse Beth dans son sommeil,
puis s'en irait. Dehors, il pourrait reprendre l'exécution de son plan. Mais il
devrait se montrer prudent. Margaret Chadburne ne pourrait plus l'aider.


Mais
quelqu'un d'autre, si. Une autre femme âgée -une certaine Mabel Skinner qui
conduisait une Lexus et vivait seule dans une rue tranquille, Lexington Avenue.
Il l'avait choisie la nuit où il était arrivé à Arlington, avant de se cacher
chez Beth. Mabel ne demandait qu'à l'aider.


Même
si elle l'ignorait encore.


Tenir
bon jusqu'à cette nuit, régler son compte à Lexi Carter, puis mettre les
voiles. Mabel lui donnerait une couverture jusqu'à ce qu'il décide d'agir à
nouveau.


Covington,., C'était loin d'ici ?


 


Les
médias s'emparèrent de l'« accident » d'Hannah Blake. L'information fit la une
pendant les vingt-quatre heures qui suivirent. Le lendemain matin, le dossier
Bankes s'était considérablement étoffé. Soudain, des personnes jusque-là
réticentes à parler racontaient leur moindre souvenir de la famille Bankes,
mobilisant les médias et les lignes mises en service par le FBI,


« La
mère frappe Chevy ; Chevy frappe sa mère, résuma Copeland. Chevy a tué Jenny ;
la mère a tué Jenny. La mère a eu un autre enfant avant Chevy. Il y en a même
maintenant qui parlent du grand-père, racontant qu'il avait quelque chose à
voir dans l'état de santé de Jenny. »


Connerie
sur connerie sur connerie.


Neil
s'apprêtait à sortir - une réunion de plus était aur dessus
de ses forces - quand une secrétaire, livide, l'intercepta.


«
Monsieur Sheridan, un appel pour vous. C'est Chevy Bankes. »


Silence,
puis tout le monde s'agita subitement. Murmures, grands gestes, paroles dans
des écouteurs. Il fallait le localiser. Le cœur battant à tout rompre, Neil se dirigea
vers le téléphone placé sur la table de conférence. Il s'arrêta, comme si le
combiné était un dangereux serpent.


«
Depuis combien de temps est-il en attente ?


—
Je l'ai pris tout de suite, répondit la secrétaire, le souffle court. Je lui ai
dit que j'ignorais si vous étiez là. Ça fait peut-être une vingtaine de
secondes, et il en a fallu encore une trentaine ou une quarantaine pour aboutir
jusqu'à ce bureau.


— Ne
répondez pas tout de suite, dit O'Ryan. Laissez-le en attente jusqu'à ce qu'on
puisse le localiser.


— Il
est trop malin pour ça, rétorqua Harrison. Prends l'appel, Sheridan. Cette
ordure ne va pas rester à attendre à l'autre bout du fil. »


Un
nerf tressauta dans la mâchoire de Neil. Sheridan regarda Copeland, qui
acquiesça d'un infime signe de tête.


Neil
souleva le combiné et appuya sur le voyant de prise de ligne. « Sheridan »,
annonça-t-il.


Il y
eut une seconde de silence, puis la voix amusée et condescendante de Bankes se
fit entendre.


« Ce
n'est pas la vraie, bande d'imbéciles. Mais je me suis bien amusé quand même. »







 


Chapitre 33


 


«
Sheridan ? »


La
voix de Copeland.


«
Qu'est-ce qu'il a dit ? »


Ce
n'est pas la vraie... Neil sentit son sang se glacer dans ses veines,
« Appelez Carter.


— Quoi
? répéta Copeland.


— Carter
! »


Copeland
composa le numéro de l'agent Carter sur son téléphone numérique. Neil attendit,
respirant à peine.


« Ça
ne répond pas », annonça Copeland. Il recommença. « Bordel !


— Il
a eu Carter », dit Neil, se précipitant vers la porte. « On y va ! »


Tout
se mit en branle. Un débordement d'énergie, chaotique, mais organisé cependant.
Copeland donna des ordres, qui se traduisirent par des coups de téléphone qui
résonnèrent dans tout l'immeuble. Des équipes s'élancèrent hors du bâtiment,
Rick hurla dans son téléphone, tandis qu'il suivait Neil au pas de course
jusqu'au parking, ordonnant aux policiers les plus proches de se rendre
sur-le-champ à la maison de Beth sur Ashford Drive.


«
Impossible qu'il s'en soit pris à Carter, hurla Harrison, sur leurs talons. Pas
avec l'armée de flics en surveillance dans sa rue. »


Neil
s'arrêta une demi-seconde, regardant tous ceux qui essayaient de joindre Carter
: Copeland, secouant la tête, appelant le portable de Lexi, qui sonnait dans le
vide, Brohaugh s'entretenant par casque avec l'une des unités de surveillance
postées sur Ashford Drive, Harrison contactant une autre unité.


Brohaugh
regarda Neil.


« On
me dit que tout est en ordre. »


Même
réponse des deux autres unités de surveillance, tandis qu'O'Ryan hurlait dans
son téléphone qu'elle voulait un enregistrement de l'appel.


Neil
hésita ; il avait besoin de réfléchir. Les équipes de surveillance postées chez
Beth n'avaient rien vu. Peut-être qu'il se trompait pour Carter et que Bankes
cherchait à les entraîner dans un piège.


« Il
a dit que ce n'était pas la vraie. Il devait faire allusion à Carter.


—
Il nous tend peut-être un piège », avertit Copeland.


Il
porta un écouteur à son oreille, ramenant le micro vers sa bouche.


«
Attendez que l'équipe d'intervention sécurise la maison, puis envoyez l'unité.
» Puis, aux autres : « On y va. »


 


Copeland
entra dans la maison trente secondes avant Neil. Il croisa Neil en ressortant,
le visage livide, ce qui ne laissait aucun doute sur ce qu'il venait de voir.


Neil
sentit son estomac se tordre.


« Le
fils de pute ! Le fils de pute ! »


Il
resta sur le seuil une minute, puis prit son courage à deux mains.


Lexi
Carter gisait sur la table de la cuisine.


«
Bordel de Dieu ! » jura Rick derrière lui.


Il
se passa la main sur le visage, s écarta de quelques pas, puis revint, « Putain
de bordel de Dieu. »


Neil
n'écoutait pas. L'odeur du sang et des entrailles obstruait ses narines. Un
groupe de personnes passa devant les équipes d'intervention et se mit au
travail, comme dans une autre dimension. Les enquêteurs scientifiques, tels des
charognards, mettaient tout dans des sacs, sécurisaient la scène de crime, les
flashs crépitaient, étrange lumière stroboscopique. A l'exception du rythme
syncopé des appareils photo, il régnait dans la maison de Beth un silence de
mort.


« Quelqu'un
a appelé le mari de Carter ? » demanda Neil, mais personne ne répondit, et il
comprit qu'il n'avait sans doute pas réussi à articuler la phrase. Il
recommença, plus fort.


«
Vous pourriez vous en charger, répondit quelqu'un. On m'a dit que vous le
connaissiez.


—
Reggie, répondit Neil. Il est professeur d'anglais. Il fait dé la boxe le
week-end. »


Il
explosa. Il hurla, fit volte-face. Quelqu'un avait laissé un sac paquetage noir
sur le sol dans le vestibule, dans lequel il donna un violent coup de pied,
sans prêter attention à la blonde, qui, choquée, se précipita pour le ramasser
et le porter, d'un geste protecteur, à l'extérieur. Il ignora les regards
surpris et fonça dehors. Il ne pouvait plus supporter l'odeur dans la cuisine
de Beth, une odeur de boucherie dans un supermarché.


Il
faisait les cent pas dans la cour, alors que les membres de l'équipe spéciale
continuaient d'arriver. Standlin fut la dernière sur les lieux, et Neil
entendit le chauffeur du camion lui dire :


«
J'espère que vous n'avez pas mangé avant. »


Deux
minutes plus tard, Standlin, nauséeuse, rejoignit les autres.


«
L'équipe scientifique dit que la mort remonte à plusieurs heures, annonça
Copeland.


— Il
l'a tuée dans son sommeil, dit Rick.


— J'imagine,
acquiesça Harrison. C'est la seule façon dont il aurait pu l'avoir.


— Mais
comment est-il entré ? demanda Rick, Avec toute cette surveillance. Un
déguisement ?


— Les
unités de surveillance l'auraient repéré, quelle soit sa tenue, répondit
Harrison. Elles n'ont aperçu ni agent immobilier, ni livreur de journaux, ni
voisin, pas même un chien, ce matin, près de la maison.


— Mais
Bankes a quand même réussi à entrer, répliqua Copeland. Ce fils de pute a
réussi...


— Il
était déjà là », déclara Neil.


Pendant
une seconde, tous se turent, le temps d'intégrer l'information. D'une main
tremblante, Copeland leva sa radio,


«
Sécurisez le périmètre, sécurisez le périmètre, ordonna-t-il d'un ton
frénétique. Le tueur est peut-être toujours sur les lieux.


— Une
camionnette de la police scientifique vient de partir », dit Neil, comme si la
vérité venait de le saisir à la gorge. « Qui était au volant ? »


Copeland
baissa sa radio, les yeux fixés sur l'espace vide dans l'allée. « Le fils de
pute. »


 


«
J'ai mal, j'ai mal...»


La
voix de Jenny, par-dessus la rage bouillonnant dans la poitrine de Chevy. La
douleur était si intense qu'il avait la sensation que son âme était la proie
des flammes.


« Je
sais », répondit-il en attirant Jenny à lui de son bras libre.


Conduire,
continuer de chercher, continuer d'avancer. Se débarrasser de ce van. Trouver
une autre voiture.


Mais
Jenny était blessée. Et la voix de Mère, maintenant, à l'arrière-plan, dans sa
tête. Les années


menaçaient de se dissoudre, jusqu'à cette fameuse nuit à
Seattle, Anne Chaney, morte sans un cri, Beth Denison, refusant d'exécuter son
chant du cygne. Jenny souffrant, souffrant tellement,,.
« J'ai mal, répéta-t-elle.


— Je
sais, poupée » répondit-il en tenant Jen.


Il
négocia trop vite un virage. Bon sang, ne fais pas de conneries. Ralentis,
maintenant. Ils n'étaient pas encore à ses trousses, mais il lui fallait une
nouvelle voiture. Ensuite, il pourrait s'occuper de Jenny.


Il
s'arrêta sur le parking d'un centre commercial, les yeux en alerte. Se força à
respirer. Le parking était presque plein, dans toutes les rangées,


«
J'ai mal, j'ai mal. »


Il
se gara entre deux monospaces, dissimulant le logo du comté sur les côtés du
van, pour inspecter le parking, sans cesser de parler tout doucement à Jenny.
Il devait évaluer la gravité de ses blessures, mais il n'en avait pas le temps
maintenant. Les secondes s'étiraient comme des heures, quand enfin un homme -
non, un adolescent - se dirigea vers la dernière rangée, jouant avec ses clés.
Chevy redémarra et commença à le suivre, feignant de chercher une place, puis
s'arrêta juste derrière la Ford Escort dont les feux arrière clignotèrent.


Il
coupa le moteur et descendit, le sac paquetage sous son bras hbre.


« Hé
! » l'interpella-t-il.


L'adolescent
se retourna. Surpris par ce qu'il vit, mais plus curieux qu'effrayé. « Vous
pourriez m'aider, jeune homme ?


— Qu'est-ce...
»


Bong. Chevy lui enfonça son arme dans le
ventre.


«
Fais ce que je te dis et je ne te ferai aucun mal », poursuivit Chevy en
veillant à maintenir assez bas la main qui tenait l'arme.


Il
prit les clés du véhicule de la main de l'adolescent et jeta celles du van du
comté à quelques mètres de lui.


«
File-moi ton permis de conduire.


— Mon
permis...


— Tout
de suite. »


Chevy
enfonça un peu plus son arme.


L'adolescent
glissa sa main dans la poche revolver et, de son portefeuille, sortit son
permis, les doigts tremblants, laissant tomber au sol ses cartes de membre de
différents organismes.


« On
échange nos voitures », expliqua Chevy. Il désigna les clés par terre. « Prends
ces clés et monte dans ce van. Tourne à droite au feu. Conduis pendant cinq
minutes. Si tu passes un coup de fil ou si tu ralentis, je viendrai chez toi et
tuerai ta mère devant toi. » Il agita le permis de conduire, preuve qu'il
pourrait retrouver l'adolescent plus tard. « Compris?»


Un
petit mouvement convulsif fit office d'acquiescement.


« À
droite au feu. Cinq minutes. »


L'adolescent
se baissa pour ramasser les clés du van et se dirigea vers le véhicule. Les
yeux agrandis par la peur, il s'installa derrière le volant, toujours sous la
menace de l'arme de Chevy. Quand le van s'éloigna, Chevy grimpa dans l'Escort
et partit dans la direction opposée,


«
Tout va bien, Jenny », dit-il en l'attachant de sa main droite sur le siège
passager. Dans le rétroviseur, il aperçut l'adolescent qui s'arrêtait au feu.
La minute d'après, le van alla en direction du nord, tandis que Chevy quittait
le parking par une autre sortie et se dirigeait vers le sud, rebroussant chemin
vers la maison de Beth. Il conduisit sur près de deux cents mètres, puis
s'arrêta à un coin de rue.


«
Jenny, dit-il. Je suis là. Je vais m'occuper de toi.


— Tu
ne peux pas. Personne ne te croira. Mère fait ce qu'elle veut d'eux. »


Ses
yeux étaient baignés de larmes quand il ouvrit le sac paquetage de l'équipe
scientifique pour en sortir son sac de sport. Elle pleurait. Jenny pleurait, et
Chevy avait les plus grandes peines du monde à actionner la fermeture Éclair.
Il fallait qu'il ouvre le sac ; il fallait qu'il la rejoigne. Comme le jour de
son vingt et unième anniversaire quand il l'avait retrouvée. Va la
chercher, Chevy... Joyeux anniversaire. Les mots du codicille de sa
mère s'affichaient en lettres de feu dans sa tête, à travers le brouillard de
larmes, de voix et de souvenirs. La terre, la maison, la vente à Mo Hammond. Se
débarrasser de tout ; ne jamais regarder en arrière. Juste prendre soin de
Jenny.


Il
ouvrit la fermeture Éclair du sac de sport et en étala le contenu, le cœur
déchiré. Il regarda à l'intérieur. Ce qu'il vit lui arracha un sanglot, et il
s'assit sur le siège conducteur, se balançant au rythme des souvenirs qui
l'assaillaient. Mère, ne fais pas mal au bébé... Ce n'est pas sa faute.
C'est celle de Grand-père. Et de son sang mauvais. Elle pleure, tu l'entends ?
Arrête de chanter, tu l'entendras...


Qui
a recueilli son sang ? Mot, dit le poisson, dans mon petit plat... Chevy
se boucha les oreilles de ses poings. « Aide-moi, Chevy, »


Il
retira ses mains, regarda le flux de circulation qui s'écoulait normalement,
puis baissa les yeux vers Jenny, L'œuvre de Neil Sheridan lui rendit son
regard. Elle était blessée.


La
rage le submergea. Un autre plan s'imposait.


Il
baissa la visière et se regarda dans le miroir. Le mascara avait coulé sur ses
joues, et l'eyeliner noir charbon avait bavé. Sa perruque était de travers et
il la redressa, puis il aperçut deux femmes avançant en direction de l'Escort.
Merde, il fallait qu'il bouge. Si quelqu'un le voyait comme ça, dans tous ses
états, avec Jenny... La maison de Beth n'était qu'à quelques centaines de
mètres.


Contrôle-toi,
reste vigilant. Le FBI devait sûrement être en planque partout, après la façon
dont il leur avait servi l'agent Carter. En buffet, le visage vers le plafond
sur la table de cuisine en Formica de Beth, bras et jambes écartés, la tête
pendant au bord, ses cheveux maculés de son sang séché. Il avait dû se hâter et
n'avait pas vu savourer vraiment les cris de sa victime - il n'avait pas voulu
courir le risque que l'équipe de surveillance l'entende -, alors il l'avait
bâillonnée, attachée, et s'était un peu amusé avec elle, puis avait mesuré
l'endroit de l'impact. Avant de l'achever d'une balle en utilisant le
silencieux.


Puis
il avait appelé Sheridan et attendu qu'ils débarquent tous chez Beth. Des gens
entraient, leur identité soigneusement vérifiée, mais -ceux! qui
sortaient n'étaient pas contrôlés. Dix minutes après le coup de fil, une
dizaine de personnes avaient pris possession de la maison, tandis que d'autres
arrivaient, y compris les médias. Tout avait été parfait jusqu'à l'arrivée de
Sheridan, qui s'était laissé aller à sa colère comme un gamin et avait donné un
coup de pied dans le sac de Chevy posé dans le vestibule. La panique s'était
emparée de Chevy. Il avait voulu rattraper le sac, mais celui-ci avait heurté
le mur avec un crac terrible.


Jenny
commença à pleurer. Mère chantonnait. Un seul coup de pied stupide, et Mère
avait recommencé à chantonner. Plus fort que jamais.


Elle
chantonnait encore, sa voix résonnant dans l'habitacle de la Ford. Plus fort,
plus aiguë, emplissant tous les interstices de son crâne, comme un hurlement de
sirènes...


Chevy
se redressa et regarda dans le rétroviseur.


Des
sirènes, pas Mère. Elles étaient réelles, hurlant à l'intersection cinquante
mètres derrière lui, tel un essaim d'abeilles. Des berlines grises - des
véhicules de fédéraux - arrivèrent deux secondes plus tard.


Ils
avaient compris. L'avaient vu quitter les lieux, peut-être, ou avaient remarqué
la camionnette manquante,


Chevy
prit une profonde inspiration et mit le contact. Dans quelques minutes,
l'adolescent raconterait ce qu'il lui était arrivé, et ils commenceraient à
chercher l'Escort. Il devait gagner au plus vite sa prochaine planque : la
maison de Mabel Skinner,


Tout
doux, maintenant. Ne pas se faire remarquer. Respecter les limites de vitesse.
Mabel n'habitait pas trop loin.


Jenny
se calma. Mère se tut. L'effet Doppler entraîna les sirènes en direction du
nord, où Chevy imaginait l'adolescent derrière le volant, mouillant son
pantalon, face à une poignée de tireurs d'élite de la nation pointant leurs armes sur lui, hurlant dans un mégaphone.


Bande
d'ignares.


Chevy
se dirigea vers Lexington Avenue, regrettant de n'avoir pas pu rester pour voir
la tête de Sheridan pendant la fouille du sous-sol de Beth. À une cinquantaine
de mètres de la maison de Mabel, il s'arrêta et rectifia son maquillage - il ne
voulait pas lui faire peur - puis s'engagea dans son allée et gagna le perron.


Elle
ouvrit la porte, minuscule femme aux membres squelettiques, et il lui adressa
son sourire de Ménagerie de verre en pointant son arme sur
elle. Il la repoussa à l'intérieur, le calibre .22 enfoncé contre sa poitrine.
Dans le vestibule, un escalier menait au sous-sol, et il la força à descendre -
précaution inutile, peut-être, avec le silencieux, mais il ne voulait pas
courir de risques. Autant œuvrer dans le silence.


Il
l'entraîna au sous-sol, la poussant à côté du congélateur, et là, pfff.







 


Chapitre 34


 


«
Nom de Dieu ! »


Neil
s'avança. Quatre heures que les techniciens du labo s'affairaient dans la
maison de Beth. En son for intérieur, Neil savait ce qu'il découvrirait dans le
sous-sol de la maison, mais le voir lui procura un choc. Il se dirigea vers
Rick et Billings, et ils passèrent la tête dans l'ouverture du placard.


« Le
fils de pute ! dit Rick.


— Combien
de temps ? » demanda Neil à l'un des types du labo qui
s'affairait près du placard.


Les
étagères avaient été sciées et ôtées, le fond enlevé pour permettre l'accès au
vide sanitaire sous la maison.


«
J'en sais rien, répondit le technicien. Peut-être trois ou quatre jours. »


Neil
serra les poings.


«
Cette ordure était là tout le temps. Carter s'est installée il y a trois jours,
et Bankes était déjà là, terré dans ce placard qu'on n'a même pas pensé à
inspecter.


— Si
», répliqua un flic.


C'était
celui qui veillait Beth la nuit où Neil était passé prendre ses affaires.


« On
a inspecté ce placard. Nos gars ont passé la maison au crible avant que les
fédéraux établissent la surveillance. Quand on a inspecté le placard, il s'est
terré dans le vide sanitaire. Quand on a inspecté le vide sanitaire, il s'était
de nouveau caché dans le placard. Jamais on n'aurait pu le trouver, et vous,
les fédéraux, n'auriez pas fait mieux. Alors lâchez-nous la grappe. »


Neil
jeta un coup d'oeil à Rick, livide. Ce flic avait raison. Ils avaient tout fait
dans les règles, mais Bankes était malin. Et patient. Et là, il était sorti par
la porte et avait pris la fuite dans un van du comté. Il était probablement à
quelques centaines de mètres, dans la Ford Escort, à regarder les flics traquer
un adolescent.


Tout
près. Si près.


Neil
regarda de nouveau les placards, à droite de l'escalier menant au salon. Il
sentit les poils de son avant-bras se hérisser. Bankes devait être là quand
Hannah était passée, s'était probablement promené dans la maison pendant que
Carter dormait. Ça fiche la frousse, pas vrai ? avait-elle dit. Même Neil avait senti qu'il était tout près.


«
Beurk ! » s'exclama un technicien qui venait de tomber sur une bouteille en
plastique de deux litres pleine d'un liquide jaunâtre. « Seul un homme pouvait
se cacher là-dedans. Jamais une femme n'aurait pu pisser dans une bouteille de
Coca.


— On
a trouvé un emballage de barre à la cacahuète Reese's Cup, dit un autre en la
tenant avec une pince à épiler. On trouvera sûrement des empreintes. »


Non
qu'ils en aient besoin. Ils savaient qui il était.


«
Oh, oh ! » s'exclama Harrison.


Neil
suivit son regard. Une Ford grise s'avançait dans la rue, s'arrêtant à tous les
points de contrôle, le conducteur montrant sa plaque par la vitre. Beth était
sur le siège passager.


«
Bon sang ! jura Neil.


— Je
l'ai autorisée à venir, dit Copeland. Elle avait vu les infos, des images de sa
maison. J'ai pensé qu'elle pourrait nous aider. »


Neil
était furieux.


«
Vous l'avez autorisée à venir voir une femme torturée et mutilée sur sa table
de cuisine ?


— J'ai
attendu qu'on enlève le corps de Carter, et vous pouvez l'empêcher d'entrer
dans la cuisine si vous voulez. Mais c'est chez elle. Si Bankes a laissé
quelque chose, elle peut nous aider à le retrouver. »


 


Le
sol tremblait sous ses pieds quand Beth descendit de voiture, Neil l'avait
saisie par le coude avant qu'il soit stable de nouveau.


« Ça
va ?


— Oui,
»


C'était
un mensonge, mais ni lui ni elle n'étaient dupes.


« On
a nettoyé, lui dit-il d'une voix rauque, mais reste dans l'atelier.


— Elle
a été tuée dans la cuisine ?


— Reste
dans l'atelier, Beth. C'est là où se cachait Bankes. Aide-nous à inspecter la
pièce. Tu verras peut-être des choses qu'on ne verrait pas forcément. »


Beth
perçut la présence de Bankes à la seconde où elle pénétra dans le garage.
C'était ridicule, elle en avait conscience, mais savoir qu'il s'était terré là,
comme un cafard, à attendre le bon moment... Elle se promena dans la pièce,
regarda, examina tout, en prenant soin de ne toucher à rien. Deux techniciens
de la police scientifique continuaient leurs prélèvements méticuleux quand Beth
se dirigea vers le placard où Bankes s'était caché. De la sciure par terre.


Elle
examina l'intérieur du placard, tentant d'imaginer un homme de taille moyenne à
l'intérieur. Possible, à défaut d'être confortable, et le vide sanitaire en
dessous faisait presque office de pièce sous le perron. Au milieu du placard,
par terre, quelque chose attira son attention : une petite épingle en acier,
longue d'un centimètre, du diamètre d'une aiguille de broderie. Elle tendit la
main.


«
Attendez ! » dit une femme derrière elle. Beth leva la tête et aperçut les
gants et le lampe torche. La pince à épiler, « Je m'en
occupe,


— Excusez-moi
», dit Beth en reculant.


La
femme s'agenouilla et ramassa l'épingle au moyen de la pince à épiler et la fit
glisser dans un petit sac en plastique déjà étiqueté.


« Tu
sais ce que c'est ? » demanda Neil.


Beth
fronça les sourcils et secoua la tête. Elle n'arrivait pas à s'extirper du
brouillard dans lequel elle se trouvait.


« De
ce que j'en sais, ça aurait pu être là depuis des années.


— OK,
répondit-il en la prenant de nouveau par le bras. Viens, on sort d'ici.


— Je
dois monter à l'étage.


— Non,
Beth.


— Est-ce
qu'elle est... L'agent Carter. Son corps...


— On
l'a enlevé. Mais tu n'as aucune raison d'y aller.


— C'est
chez moi, Neil. Ma maison. Mon monde, répondit-elle, sentant ses yeux la
brûler. Je dois voir ce que ce salaud a fait chez moi. »


 


Beth
avait acheté la maison à cause de la cuisine. Non qu'elle soit une grande
cuisinière - d'ailleurs, pendant longtemps, elle n'avait su préparer que des
gratins de macaronis et des hot-dogs. Mais elle avait eu un coup de cœur pour
cette cuisine, au centre de la maison, l'emplacement idéal pour une cuisine
familiale. Claire et ensoleillée, avec des murs jaune pâle, des boiseries
peintes à la main et un carrelage en mosaïque qu'elle avait fait pour le mur
derrière l'évier. C'est là qu'elle commençait et terminait ses journées avec
Abby, là où elle peignait ses aquarelles, aidait Abby avec ses


devoirs, jouait avec elle au jeu des 7 familles. Là où il y
avait la vie. Et maintenant, la mort.


Elle
sentit ses genoux flageoler. Respire. Il n'y avait ni corps, ni sang, ni arme.
La pièce avait été remise en ordre avec soin, tout à sa place dans un silence de
mort et les miasmes écœurants des produits chimiques utilisés par le labo de la
police. Les quatre chaises étaient disposées autour de la table, même la
décoration centrale avait été soigneusement replacée. Une pensée ridicule lui
traversa l'esprit. Comme si les techniciens du labo attendaient de la visite.


C'était
justement le problème. La cuisine de Beth n'était jamais rangée comme si elle
attendait de la visite. La décoration
centrale jetait toujours
en bout de table, pour qu'Abby ait la place de peindre ou de faire de la pâte à
modeler. Elle laissait toujours aussi une chaise dans le coin de la
pièce, afin qu'Abby
puisse l'approcher quand elle l'aidait à cuisiner. Quant aux tapis, dont l'un
était éternellement chiffonné dans le coin où Heinz se couchait, ils n'étaient
plus là ; en route, supposait-elle, vers le labo du FBI,


C'est
juste une pièce. Juste une...


« Ça
suffit. » Neil l'entraîna vers le vestibule et la porte. « Satisfaite ? Le fait
de venir sur les lieux suffit-il à
te prouver que tu es suffisamment forte ? »


Elle
leva la tête. Elle le voyait en double, et Standlin semblait s'être multipliée
en arrière-plan. Beth ferma les yeux, prit trois longues inspirations et les
rouvrit.


«
Abby...


— Va
bien. J'ai appelé Covington toutes les vingt minutes toute la journée. Nos gars
la surveillent.


— Tes
gars surveillaient aussi l'agent Carter. » Neil jura et se passa la main sur le
visage.


«
Bankes était déjà là. Il a dû se cacher dans la maison mercredi, pendant qu'on
te suivait jusqu'à Covington. Il s'est installé dans ton atelier et a attendu.
Les policiers


ont passé la maison au peigne fin, mais même s'ils avaient
vérifié les placards fermés à clé, il avait toujours la possibilité de se
cacher.


— Il
l'a prise pour moi ?


— Non.
Il savait que Carter était un leurre. Elle faisait partie de son plan,


— Hannah
aussi faisait-elle partie de son plan ?


— Probablement,
mais il ne pouvait pas savoir quel employé serait au volant au moment où le
joint céderait. Il savait seulement qu'il s'agirait de l'un de tes collègues. »


Beth
recula, les yeux dans le vide. Elle sentait des fourmillements sur toute la
surface de son corps, comme si de petits insectes rampaient sous sa peau.
Bankes avait pénétré dans1 son monde. Il avait assisté à des
salons d'antiquaires, était allé à la galerie, et maintenant chez elle. Il
écoutait. Observait. Planifiait.


Tuait.


Un
cri retentit dans la rue. Un agent en uniforme montait la couine en courant.


«
Lieutenant, lieutenant ! »


Il
courait vers le lieutenant Sacowicz.


Sacowicz
se dirigea vers lui. Un autre agent du FBI -Copeland, pensa Beth - arrivait lui
aussi en courant d'une autre direction. Toutes les équipes étaient sur les
dents, car une camionnette d'UPS avait tenté de passer. Le conducteur hurlait
après un officier de police.


Neil
suivit Sacowicz et Beth suivit Neil. Le policier en uniforme était essoufflé.


« Le
type d'UPS dit qu'il a un paquet à livrer à cette adresse. Il dit qu'il a
besoin d'une signature, que le paquet a été envoyé en urgent, avec livraison le
lendemain. »


Tous
les regards convergèrent vers Beth.


« Tu
attends un paquet ?


— Non.
À moins que Mme Chadburne m'ait envoyé une autre poupée. Je n'ai pas eu de ses
nouvelles. »


Le
policier secoua la tête.


«
Non, ça ne vient pas de Boise. Mais de Charleston. L'expéditeur est un certain
Wakeford ou Winford ou...


— Waterford
? suggéra Beth.


— C'est
ça. Waterford. » Beth secoua la tête.


«
Kerry me l'aurait dit s'il m'avait envoyé quelque chose. J'ignore ce que c'est.
»


Elle
vit Neil, Copeland et Sacowicz échanger un regard, puis l'agent Copeland
déclara :


«
Allons voir. »


Ils
s'étaient rassemblés dans l'allée et, en apercevant les journalistes,
décidèrent de rentrer dans l'atelier de Beth. Une employée du comté vêtue de
gants en latex déposa le paquet sur l'un des plans de travail de Beth. Il y eut
une discussion de plusieurs minutes et un examen minutieux du paquet, puis
ayant établi qu'il ne s'agissait pas d'une bombe, la femme obtint
l'autorisation d'ouvrir l'adhésif qui fermait le paquet. Bankes, songea Beth
avec amertume, aurait approuvé toute la mise en scène.


Tout
le monde retint son souffle au moment de l'ouverture du paquet. Un morceau de
papier plié était au-dessus. Des copeaux de polystyrène tombèrent quand la
technicienne du labo le prit. Elle le tendit à l'agent Copeland.


«
C'est un reçu de vente », déclara-t-il en le lisant. « 60 000 dollars dans une
boutique nommée Days Gone By. Pour une Benoît de 1873, semble-t-il.


— C'est
la boutique de Kerry, précisa Beth, mais je n'y ai rien commandé.


— Non.
Mais Margaret Chadburne, si. Et elle a donné votre adresse pour la livraison.
Le reçu est daté d'il y a deux jours, le samedi 18 avril. »


Beth
tendit la main vers le reçu, mais Copeland le glissa dans le sac en plastique
que tenait la femme aux gants de latex. Il sortit ensuite délicatement la
poupée de sa boîte.


Beth
le regarda faire, déconcertée. Peut-être Mme Chadburne avait-elle acheté une
poupée à Kerry et voulait-elle l'inclure aux autres. Une Benoît de 1873
n'entrait pas dans la même catégorie que celles que son mari lui avait léguées,
mais peut-être l'ignorait-elle. Peut-être que...


La
femme aux gants de latex souleva la poupée. Betb se
figea. Elle n'arrivait pas y croire,


«
Beth. » Neil se tenait près d'elle. « Qu'est-ce qui se passe ? »


Elle
déglutit, se sentant près de défaillir. Oh, madame Chadburne... Qu'avez-vous
fait ?


« Je
connais cette poupée. Ce n'est pas une Benoît, C'est une imitation. »







 


Chapitre 35


 


« Où
m'emmènes-tu ? » demanda Beth.


Le
soir était tombé, et Neil avait pris la direction opposée à l'hôtel.


« Quelque
part en sécurité. On a pu te voir chez toi aujourd'hui.


— "On."
»


Sur
sa joue, le nerf tressauta de nouveau. « Des journalistes, peut-être. » Tu
parles.


Beth
sentit une décharge d'adrénaline en entendant son téléphone sonner. Pas de la
peur, ni de la terreur. De la fureur. Après ce que Bankes avait fait à Lexi
Carter, à Hannah et, peut-être, à Margaret Chadburne, Beth n'avait qu'une
envie, déverser sa fureur sur cette ordure. Elle tira le téléphone de, son sac
et Neil se rangea sur le bord de la route.


«
Passe-le-moi, dit-il. Je m'en charge.


— Je
peux m'en charger.


— Beth,,, » Il se tut. « Souviens-toi de ce que je t'ai dit. »


On
se fout de Standlin... Garde le silence, sauf pour dire à Bankes d'aller se
faire voir. Oui, elle s'en souvenait. Mais, désormais, elle jouerait
le jeu, quel qu'il soit. Elle ferait n'importe quoi.


Elle
consulta le numéro de l'appelant et lâcha un profond soupir. Ce n'était pas
Bankes. Mais Cheryl, Elle appuya sur OK et écouta.


Peine.
Incrédulité.


«
Quoi, quoi ? » demanda Neil, mais elle l'ignora.


La
nouvelle s'insinua en elle comme une maladie. Elle dit à Cheryl de ne pas
s'inquiéter et raccrocha.


«
Que se passe-t-0 ? »


Le
visage de Neil était tout près du sien,


«
Rien. Rien d'important. » Elle ferma les yeux. « Heinz a disparu.


— Ah,
mince. »


Il
se frotta le visage de sa grande main. « Ça n'a rien à voir avec Bankes, Neil.
Ça s'est déjà produit. Cheryl dit que Chase n'avait pas refermé la barrière.


— Son
petit garçon ? » Elle acquiesça.


«
Heinz va revenir. Il revient toujours. »


Elle
déglutit, ignorant les larmes qui lui nouaient la gorge. Elle se sentait bête
de pleurer sur un chien, alors qu'Hannah était à l'hôpital, que Mme Chadburne
était portée disparue et qu'un agent fédéral avait été abattue
sur la table de sa cuisine.


« Chérie...


— J'ai
dit que ce n'était rien. Enfin, Neil, c'est juste un chien.


— Ouais,
c'est ça », répondit Neil d'une voix rauque. Il se réinséra dans la
circulation. « Juste un chien. »


 


La
maison où Neil la conduisait se trouvait dans un lotissement gardé par des
agents à l'allure différente de celles de Suarez et de son équipe, qui
cherchaient à se fondre dans le décor de l'hôtel : grooms, femmes de chambre,
portiers. Ces types, eux, étaient lourdement et visiblement armés, comme des
soldats.


En
haut, elle prit la première chambre qu'elle vit. Neil la suivit, l'humeur
morose, et rangea sa valise dans une armoire. Il jeta un coup d'œil dans les
différentes chambres et la rejoignit après une rapide inspection de la salle de
bains.


«
Jacuzzi, annonça-t-il en revenant. Ça te permettra d'avoir bien chaud. »


Elle
ne prit pas la peine de lui dire qu'elle n'avait plus froid. Les sensations
s'étaient évanouies.


« Je
vais déposer ton matériel en bas, dit-il. J'ai apporté la poupée laissée dans
la voiture d'Hannah, et dès que le labo en aura terminé avec celle qui a été
livrée aujourd'hui, je veillerai à ce qu'on te la fasse parvenir.


— .Merci
.


— Je
vais faire un tour dehors, montrer ma tête aux gardes. Tu devrais en profiter
pour dormir.


— Je
ne suis pas fatiguée. » Il poussa un soupir,


«
Comme tu voudras,


— Tu
vas me dire pourquoi tu es en colère contre moi ? »


Il
s'apprêtait à sortir, mais il fit volte-face et lâcha la main de la poignée,


« Je
ne suis pas en colère contre toi, répondit-il. Je suis en colère contre... ton
indépendance. Ton courage.


— Je
ne vois pas ce que tu veux dire.


— Ce
que je veux dire, c'est que tu n'aurais pas dû entrer dans ta cuisine, Beth. Je
n'aurais pas dû te laisser faire. Tu n'as pas à prouver sans cesse à tout le
monde que rien ne peut te briser.


— Me
briser », répéta-t-elle en écho, en pensant que le mot, appliqué à elle, était
ridicule.


Toute
sa vie, elle avait eu peur que les épreuves la brisent.


« Tu
sais, jusqu'à ce qu'Abby ait trois ans, on vivait dans un appartement au-dessus
de l'ancienne remise à calèches chez Foster. Abby adorait cet endroit, avec son
labyrinthe de vieux passages reliant entre elles les anciennes demeures des
esclaves, les écuries et la grange. On a joué dans tous les recoins. »


Neil
croisa les bras, attendant la suite.


« On
était en sécurité, là-bas, il y avait toujours du monde, des gens que je
connaissais. Mais j'ai dû grandir.


— Beth...


— Non,
je veux que tu comprennes. Cette maison d'Ashford Drive - les parterres de
fleurs, les rideaux, les meubles -, j'y ai tout mis pour qu'elle devienne un
endroit où je puisse vivre et jouer, même travailler. Un cocon dans lequel je
pouvais me replier et ne jamais avoir à me souvenir qu'il y avait eu une fois
un homme appelé Chevy Bankes, qui était encore en vie alors qu'Anne Chaney
était morte et que j'étais trop lâche pour le raconter à qui que ce soit. »
Elle fit un pas dans sa direction. « Je devais la voir, Neil. Ma maison, mon
monde. J'avais besoin de voir si la petite bulle que j'avais créée avait
vraiment éclaté.


— Bon
sang, Beth, tu n'as pas besoin de bulle tant que je suis ici. Je peux prendre
soin de toi. »


Elle
déglutit. C'était probablement vrai, et jamais, même il y a sept ans, elle
n'avait autant désiré pouvoir s'appuyer sur un homme comme aujourd'hui sur Neil.
Pourtant, elle savait confusément que l'appui ne serait jamais suffisant pour
un homme comme lui. Il voudrait la porter.


Comme
c'était tentant. Le laisser tout prendre en charge et lui appartenir. Sur tous
les plans.


Elle
posa les yeux sur ses lèvres, et, l'espace d'un instant, ne put penser à rien
d'autre qu'à ses baisers. Il était tout à la fois velours et acier, son corps
était puissant, dur et exigeant, et pourtant son contact était si tendre qu'une
seule de ses étreintes avait le pouvoir de réduire comme peau de chagrin sept
longues années de souvenirs cruels.


Faire
l'amour avec lui aurait le même effet, pensa-t-elle. Elle voulait le vérifier.


Elle
se pencha vers lui, et il ne fallut qu'une fraction de seconde. Neil l'attira à
lui, et les années de terreur s'évanouirent. Ses lèvres devinrent son monde, et
elle mit tout ce qu'elle avait dans ce baiser, prenant et donnant en même
temps, sachant qu'enfin elle était prête. Avec Neil, qui était si différent de
tout ce dont elle se souvenait et mieux que tout ce qu'elle avait osé rêver,
elle savait qu'elle pouvait sauter le pas.


Elle
était prête.







 


Chapitre 36


 


Neil
lui ouvrit les bras et referma ses mains autour d'elle. Il lutta pour
s'écarter, tout en continuant à l'embrasser, comme si une force invisible essayait
de les séparer alors qu'une autre l'empêchait de mettre fin à leur baiser. Il
réussit à la repousser. En définitive, il parvint à s'extirper de leur
étreinte.


«
Non, dit-il,


— Q-quoi
? » demanda-t-elle, interloquée.


Il
serra les poings, et le vide qu'il y sentait lui causa presque une douleur
physique. Mais il ne pouvait pas. Pas quand il y avait encore tant de secrets
entre eux.


Il
ferma les yeux, puis recula.


« A
demain matin.


— Tu
m'avais demandé de te dire ce que j'avais décidé. » Sa voix chevrota. « Je suis
prête, maintenant.


— Prête.
» Neil la regarda, hésitant entre colère et souffrance. « Prête à voir si tu
peux le supporter ?


— Quoi
? Non.


— Tu
passes chez toi pour vérifier si tu es suffisamment forte pour survivre à la
vision de ton monde détruit. Tu couches avec moi pour vérifier que tu peux le
supporter après des années de solitude. Je ne veux pas te servir de test
d'endurance, Beth.


— J'ai
pris ma décision, Neil.


— Tu
as décidé de coucher avec moi. » Il la regarda droit dans les yeux. « Ce n'est
pas ce à quoi je t'ai demandé de réfléchir. »


Une
pensée prenait forme peu à peu. Elle sentit sa mâchoire se serrer.


« Tu
voulais que je décide si je voulais ou non coucher avec toi. »


Il
soutint son regard.


« La
décision que je voulais que tu prennes va bien au-delà, »


Elle
se tourna, les bras serrés contre sa poitrine, puis fit volte-face. Elle était
en colère.


« Tu
es en train de me dire que, pendant toutes ces années, tu as exigé d'une femme
qu'elle te donne son cœur avant de coucher avec elle ?■ Que
tu n'as couché qu'avec des femmes susceptibles d être la nouvelle Mme Neil
Sheridan ?


— Je
te dis que, toutes ces années, je n'ai couché qu'avec des femmes qui ne m'ont
jamais, de près ou de loin, laissé penser qu'elles pourraient
être la nouvelle Mme Sheridan. Je me fichais de leurs sentiments comme d'une
guigne. Elle est là, la différence. »


Il
se tourna vers la porte. « Attends... »


Quoi
que ce soit qu'elle ait pensé lui dire mourut sur ses
lèvres quand Neil se retourna et la fixa avec une intensité telle qu'il crut
avoir le pouvoir de lui faire prononcer les mots. Bon sang,
comme il désirait cette femme. Il voulait effacer à tout jamais de sa vie
l'horreur qu'y avait semée Chevy Bankes et la garder
si près qu'elle n'aurait plus jamais peur.


Mais
elle ne le lui avait pas demandé. Elle n'avait pas même le désir de s'ouvrir à
lui de ses blessures. C'est à peine si elle pouvait s'ouvrir à lui avec son
corps.


Il
la regarda encore pendant un petit instant, les poings serrés, espérant qu'elle
s'abstiendrait de reposer ses mains sur lui. Mais cette grandeur d'âme n'était
que du vent ; si elle s'offrait de nouveau à lui, il n'était pas certain d'être
capable de résister.


Elle
s'approcha, sa voix comme un murmure brisé.


«
J'ignore ce que tu veux de moi. »


Neil
ne put s'empêcher de lui caresser la joue.


«
Alors, continue d'y réfléchir. Et pour nous deux, Beth, j'espère que tu
trouveras. »


 


Dans
le parking d'un centre commercial, Chevy Bankes était au volant d'une nouvelle
Lexus qui dégageait une odeur de ruche. Il avait jeté le désodorisant pour
voiture de Mabel dès qu'il avait pris place dans le véhicule, mais l'habitacle
empestait encore le miel. Il attirerait probablement les ours dès qu'il en
descendrait.


La
matinée avait commencé par des flammes dans la baignoire de Mabel - il avait
décidé que la poupée suivante avait besoin d'un petit coup de pouce - puis il
s'était arrêté dans une boutique de vêtements d'occasion pour refaire son
stock. Il passa les trois heures suivantes à procéder à un repérage dans l'agglomération
afin de trouver un endroit qui conviendrait. Il dégotta un petit centre
commercial à Alexandria qui avait tout ce dont il avait besoin : un magasin
Wal-Mart, un coiffeur, un magasin de photos et d'encadrement, une
quincaillerie, un fleuriste et, pour finir, un magasin de vidéos.


Chevy
n'avait besoin que du Wal-Mart et du fleuriste.


Et,
bien sûr, du gamin. Un gamin en skateboard de douze ou treize ans, avec une
casquette, une double épaisseur de tee-shirts et un pantalon en velours si
serré que Chevy se demanda comment il arrivait encore
à plier les jambes. U avait annexé l'arrière-cour d'un tex mex
en skate parc privé et répétait la même figure depuis vingt bonnes minutes :
monter les quatre marches menant à la porte de derrière du restaurant, prendre
son élan et sauter de la planche, se récupérer au bas des marches sur la
planche. La même figure encore et toujours.


Chevy
regarda sa montre, se demandant si sa paranoïa le poussait à utiliser un gamin
pour faire son sale boulot. Les portraits-robots du
personnage de Margaret Chadburne qu'il avait incarné étaient partout, mais les
probabilités étaient fortes pour que personne, dans la population, n'ait encore
vu de photos du personnage de femme dans lequel Chevy s'était travesti dans la
maison de Beth, à supposer d'ailleurs qu'il y en ait eu. Mais, au cas où, il
avait abandonné les deux.


Il
conduisit la Lexus à proximité du skate parc, se gara et descendit du véhicule.
Un gentleman âgé, cette fois, mais avec l'odeur du désodorisant pour voiture
qui s'accrochait à son costume^ il avait du mal à rester dans le personnage.
Quoi qu'il en soit, le résultat était plutôt convaincant. Des vêtements
respectables, une voiture respectable, une démarche légèrement hésitante - pas
à proprement parler un boitillement, mais une certaine raideur qui évoquait des
problèmes d'articulations. Assez pour qu'une virée au Wal-Mart constitue une
épreuve.


Il
se dirigea vers le gamin en skateboard, tirant de sa poche son portefeuille,
comme s'il avait quelque chose en tête. Le gamin l'aperçut alors qu'il était à
une vingtaine de mètres, ramassa sa planche et jeta un coup d'œil furtif à la
pancarte interdisant les skateboards dans cette zone. Il maintenait sa planche
devant lui comme un bouclier, déterminé à ne pas se laisser faire. Ce type
était vieux : qu'il aille se faire voir.


«
Excuse-moi », dit Chevy, optant à la dernière seconde pour un accent anglais,
qu'il avait pratiqué en théâtre d'improvisation.


Le
garçon grogna.


«
Dis-moi. »


Chevy
s'arrêta un peu plus loin que la distance de conversation normale. Pas la peine
de l'effrayer.


« Je
me demandais si tu pouvais me rendre un service.


— Hmm
?


— Contre
rémunération, naturellement. »


Il
sortit quelques billets, semblant chercher celui de cinquante qu'il avait placé
sur le dessus.


« Je
suis invité à l'anniversaire de ma petite-fille et je crains d'être un peu en
retard. J'aurais besoin de jambes agiles pour faire une course pour moi dans le
magasin. Qu'en dis-tu ?


— Euh...


— Elle
veut une de ces poupées Barbie, mais le garçon, comment s'appelle-t-il déjà ?


— Ken
?


— Ah,
oui, Ken, mais en uniforme de soldat... » Il prit un ah perplexe, « Vous avez
bien ça, aux États-Unis, n'est-ce pas ?


— Un
G.I. Joe ? »


Chevy
pointa son doigt vers lui.


«
C'est ça dont m'a parlé sa mère. »


Il
regarda le garçon, puis le Wal-Mart à l'autre bout du parking, qui, pour un
vieil homme perclus d'arthrite, représentait une très longue distance.


« Tu
accepterais d'aller en acheter un pour moi ? Ainsi qu'un bouquet de roses
rouges chez le fleuriste, avec de longues tiges. Ça ne te prendra pas plus de
cinq minutes, alors que moi, avec mes jambes, j'en aurai bien pour une
demi-heure.


— Euh...


— Demande-leur
qu'ils ajoutent une carte avec les fleurs, disant : "Rendez-vous à
Covington. Je t'embrasse, Neil." Compris ? C'est Neil, avec un
"e" et non avec un


—
Que dirais-tu de cinquante dollars en rémunération de ce petit service ? Est-ce
que ça t'hait ? » Le regard du gamin s'illumina. « Euh...


—
Soixante, alors. Marché conclu. »


Il
plaça les billets dans la main du garçon, puis ajouta l'argent des achats.


«
"Rendez-vous à Covington. Je t'embrasse, Neil." Compris ? »


 


J'espère
que tu trouveras.


Beth
prit la poupée d'Hannah des mains du garde qui la lui avait apportée, grimaçant
en songeant au nom qu'elle lui avait donné : la poupée d'Hannah. Pourtant,
c'était bien ce qu'elle était - une représentation d'Hannah. Les poupées
étaient toutes des représentations des meurtres de Bankes. Le lien avait été
simple à établir pour celle livrée au moment de la mort de Lexi Carter : il
s'agissait de la poupée que Kerry Waterford avait essayé de vendre à Dallas à
Mme Chadburne. Une reproduction, pas une Benoît authentique. Une fausse Benoît,
comme Carter avait été une fausse Beth.


Mais
pour celle-ci, songea Beth en la déballant, le lien n'avait rien d'immédiat. À
l'exception de certaines caractéristiques évidentes - les taches d'huile
provenant de la voiture -, elle semblait n'avoir aucune particularité.


J'espère
que tu trouveras. Les paroles de Neil, mais sans rapport avec les
poupées.


Elle
essaya de chasser les mots de son esprit et de se concentrer sur les poupées,
les plaçant l'une après l'autre sur la table. La signification qu'elles
prenaient était terrifiante - les paupières, les fêlures sur les jambes, le
chemisier dépareillé. Une sorte de manuel d'instructions pour meurtre, Beth
avait envie de pleurer. Voir ainsi leur beauté, leur rareté, leur valeur
détournées et souillées. Elle ne pourrait plus regarder de poupées de
collection sans éprouver de révulsion,


J'espère
que tu trouveras.


Elle
prit la dernière poupée reçue. Pas de fêlures, ni d'éclats, ni de réparations
évidentes. De ce qu'elle pouvait en voir, les vêtements étaient d'origine. La
poupée était en excellent état, meilleur même que la première, avec son
mécanisme endommagé. Seules les poupées Benoît de Stefan Larousse étaient
réputées pour leur ancienneté et leur excellent état de conservation.


Elle
s'assit à son ordinateur et tapa « LAROUSSE ».
Elle passa quelques minutes à se documenter, même si elle savait que les
poupées Larousse n'avaient pas été sur le marché du vivant de M. Chadburne, et
certainement pas en vente. Un siècle durant, la famille Larousse avait
constitué cette collection privée, n'en exposant que quelques-unes en de rares
occasions devant un public trié sur le volet. Néanmoins...


Une
description correspondait à la poupée que Beth examinait. Fabriquée en 1867,
elle avait une tête et un buste en porcelaine, de vrais cheveux et le sourire
caractéristique des poupées, tant convoité par les collectionneurs. Mais elle
se différenciait surtout des autres par ses articulations : les coudes et les
poignets étaient flexibles, permettant différentes postures, Beth souleva de
nouveau la poupée, se souvenant de cette articulation du poignet, un peu
lâche...


La
pensée la saisit par surprise. Pas encore complètement formée, elle lui fit
l'effet d'une gifle. Desserre la clavette, retire la broche de
l'articulation...


Elle
se mordit la lèvre. Elle retira à la poupée ses vêtements et commença à la
démembrer, fouillant dans les articulations fragiles à la manière d'un
chirurgien conscient que ses erreurs se payaient en vies humaines. Sur une
poupée, la moindre fêlure, le moindre éclat ou craquement baissait son prix
d'un bon millier de dollars lors d'une vente aux enchères. Evan serait mortifié
s'il la voyait faire, mais...


Là,
dans le poignet gauche. Un joint à rotule, et Beth sentit un froid glacial
l'envahir, La broche en acier manquait. À sa place, un minuscule rouleau de
papier avait été inséré.


C'était
impossible. Et pourtant. Pourtant, elle savait.


Le
cœur cognant dans sa poitrine, elle saisit l'articulation, tâtonna pour trouver
la pince à épiler, puis agrippa l'extrémité du rouleau avec. Elle tira,
rattrapa l'extrémité du papier quand la pince glissa, puis tira à nouveau jusqu'à
extraire le rouleau en totalité et que l'articulation du poignet lui reste dans
la main.


Tremblante,
elle déroula le lambeau de papier. Ses yeux se troublèrent sur les minuscules
lettres manuscrites : Vas-y, Beth, crie.







 


Chapitre 37


 


«
C'est elle. »


Neil
plissa les yeux. Copeland avait appuyé sur Pause en apercevant à l'écran la
personne qu'il cherchait. Les images - contenues sur l'une des dizaines de
bandes désormais en leur possession - avaient été filmées par une équipe de
télévision devant la maison de Beth après la découverte du corps de Lexi
Carter. En l'occurrence Channel 5, d'assez loin, au point que les techniciens
du FBI avaient passé la matinée à essayer d'améliorer
la résolution du visage. Sur la séquence apparaissait une femme, grande, blonde
avec des cheveux jusqu'aux épaules, vêtue d'un jean et d'un pull, et portant
des gants et un masque. Semblables à ceux portés par la dizaine d'autres
experts de la police scientifique présents sur les lieux à ce moment-là.


Pourtant,
personne ne reconnaissait cette femme. Elle ne portait pas de badge
d'identification.


«
Tous les techniciens, officiers de police et agents du FBI filmés à proximité
de la maison de Denison ont été identifiés, déclara Copeland, sauf elle.


— Lui,
corrigea Harrison.


— Vous
êtes sûrs qu'on a toutes les bandes ? demanda Neil. L'endroit grouillait de
caméras de télé. »


O'Ryan
acquiesça.


« On
a négocié des informations sur l'affaire en échange d'images susceptibles de
nous fournir quelque chose d'utile.


— Mieux
qu'une assignation », confirma Rick, et tous savaient qu'il avait raison.


Une
procédure judiciaire à l'encontre de journalistes avait rarement l'effet
escompté. En revanche, la promesse d'un scoop valait de l'or.


«
Repassez-moi la séquence », demanda Neil.


Il
la visualisa encore deux fois.


Il
ne la reconnut pas. Une femme plus grande que la moyenne, à la démarche de
sportif. Personne, au sein de l'unité de scène de crime, ne la reconnut.
Personne, au sein des forces de police, ne la reconnut. Personne, au sein dû
FBÍÍ ne la reconnut.


Ne
le reconnut. Les femmes ne pissaient pas dans des bouteilles de Coca.


Bankes
?


Sur
la bande s'afficha ensuite une autre séquence, filmée par une équipe
différente, à distance, des plans de la cour avant de la maison de Beth.
Copeland tapota l'écran pour désigner la personne en question.


«
Ici, dit-il. Elle dépose un sac paquetage à l'avant de cette camionnette.


— L'ordure
! jura Neil.


— Quoi
?


— Je
l'ai vue. À l'intérieur de la maison, »


Il
ferma les yeux, essayant de se souvenir des images que son esprit avait
enregistrées.


«
J'ai donné un coup de pied dans ce sac, et elle l'a ramassé.


— Il
manquait un sac aux techniciens du labo dans la maison de Denison, déclara Harrison.
Le technicien à qui il appartenait a dit qu'il était vide.


— Il
ne l'était pas quand j'ai donné un coup de pied dedans. Il y avait quelque chose
de dur à l'intérieur. J'ai entendu un craquement. On a d'autres images de son
visage ?


— C'est
la seule séquence où on la voit. Où on le voit. Peu importe.


— J'ai
les résultats du labo photo. » Brohaugh appuya sur deux boutons, et l'image
changea. « Voici ce à quoi ressemblerait Chevy Bankes déguisé comme cette
femme. Pas exactement un joli petit lot. »


Neil
fixa l'image. Des cheveux blonds, à la coupe féminine, plaqués sur le visage de
Bankes. Le résultat ne valait guère mieux que les montages pseudo-comiques dont
certains programmes télé diffusés la nuit étaient friands. Mais, sans le
moindre doute, la photo était celle de la personne qui, dans la maison de Beth,
lui avait lancé un regard noir avant de ramasser le sac.


« On
a diffusé la photo aux médias ? » demanda-t-il.


O'Ryan
acquiesça.


« Et
le jeune homme conduisant l'Escort a identifié la femme. » Son visage se
crispa. « Bankes, je veux dire.


— Il
ne peut rester caché très longtemps, déclara Harrison. Il a quelques jours
d'avance sur nous, mais uniquement parce qu'il se cachait dans des placards
verrouillés avant même qu'on se lance à sa recherche.
Mais maintenant, il va lui falloir un endroit où vivre, une voiture, quelque
chose. Il va se faire repérer.


— Ouais,
mais ce type est un pro du théâtre, rétorqua Rick.


— Et
du maquillage de théâtre. Il pourrait avoir une dizaine d'autres déguisements.
» Il haussa les épaules. « J'imagine qu'il a son propre crayon à sourcils. »


Copeland
se tourna vers Neil, qui avait commencé à faire les cent pas. « Comment Beth
s'en sort-elle ? » Neil cilla.


«
Terrorisée. Mais trop têtue pour craquer.


— Du
nouveau pour le chien ? » O'Ryan leva la tête, curieuse.


« Le
chien ? Que s'est-il passé ? »


Neil
se laissa aller contre le siège, les yeux toujours fixés sur les images.


«
Beth a reçu un appel de Cheryl Stallings hier soir. Son chien a disparu.


— Décidément
! s'exclama O'Ryan. Qu'est-ce que le sort réserve encore à cette pauvre femme ?


—
Bankes ? » demanda Harrison. Neil secoua la tête.


«
C'est ce que j'ai tout d'abord pensé, mais Mme Stallings croit que son fils de
trois ans a laissé la barrière ouverte. C'est déjà arrivé, et Heinz est
toujours revenu.


— Donc
Denison ne le prend pas trop mal ? »


Neil
ferma les yeux. Beth avait prétendu que ce n'était rien. Elle avait accusé le
coup et proposé de coucher avec lui.


«
Mme Stallings a collé des affichettes dans le quartier, répondit-il. Beth est
persuadée que le chien va revenir.


— Une
patte à la fois par la poste, répondit O'Ryan.


— Demandez
qu'on nous envoie une photo du chien, soupira Copeland. Qu'on ait une petite
idée de ce à quoi il ressemble.


— Message
à toutes les patrouilles, clebs disparu, dit Harrison.


— On
n'a qu'à appeler l'unité cynophile, railla O'Ryan.


— Résumons
: si vous essayiez de vous rapprocher de Beth Denison, que vous aviez de
l'argent et étiez passé maître dans l'art du déguisement, comment vous y
prendriez-vous ? »


Copeland
avait posé la question à Standlin, qui venait de passer la porte.


«
Vous commenceriez par vous rapprocher de son cercle professionnel, par la
côtoyer, mais pas suffisamment pour qu'elle vous connaisse bien », répondit
Standlin. « Et vous tomberiez sur elle par hasard, l'accompagneriez à des
salons, vous réjouissant en secret de la façon dont vous trompez tout le monde.


— Bon
sang ! » s'exclama Neil.


Une
idée à demi formée dans son esprit, il se redressa.


«
Une minute. Revenez au plan rapproché de la femme chez Beth, »


L'image
s'afficha sur l'écran, et Neil fronça les sourcils.


«
Est-ce qu'on a une bonne photo de Margaret Chadburne ?


D'autres
sourcils se froncèrent.


«
Vous croyez que... » demanda Harrison.


Les
doigts de Brohaugh volèrent sur le clavier.


«
Pas de permis de conduire, on le sait déjà. Mais à ce moment-là, je cherchais
seulement une photo. Je n'ai pas vérifié le numéro dé sécurité sociale ni le
certificat de naissance. »


Neil
avait l'impression que sa tête était sur le point d'exploser. Trop d'idées,
certaines si enchevêtrées qu'il parvenait à peine à en démêler une à la fois.
Mais celle-ci... Bon sang ! Tout collait.


«
Rien, répondit Brohaugh. Je vérifie pour les billets d'avion au départ de
Boise... »


Copeland
se leva. Il trépignait.


«
Dieu du ciel, cette femme n'existe même pas !


— Ça
a toujours été Bankes », poursuivit Neil. Il essaya de déplier ses doigts, en
vain. « Bankes n'a pas rencontré Chadburne à ces salons. Il l'a créée là-bas.


— Demandez
au labo photo de vieillir le visage de Bankes en femme, dit Copeland à
Brohaugh.


— Il
n'utilisera plus cette couverture, répondit Brohaugh, pas s'il pense que nous
avons découvert le pot aux roses.


— Comment
pourrait-il l'apprendre ? demanda O'Ryan. On n'est pas obligés d'en informer
les médias.


— Non,
répondit Neil. Il le sait déjà. Bon sang, il s'est bien payé notre tête tout ce
temps. Tout ce qu'on avait à faire, c'était de commencer à rechercher
Chadburne. Tôt ou tard, on aurait compris qu'elle n'existait pas,


— Ça
ne coûte rien de montrer chez Foster la photo qu'obtiendra le labo, déclara
Copeland. Quelqu'un l'a peut-être aperçue - Chadburne - dans les garages, à
traîner autour des voitures. » Il se passa la main sur le visage. « Bon sang,
je suis trop vieux pour tout ça.


— Si
nous avons raison, conclut Harrison, ça expliquerait un certain nombre de
choses, mais ça ne nous aidera pas à retrouver Bankes. Il est là, dehors, et il
fera profil bas jusqu'à ce qu'on trouve un nouveau cadavre.


—
Non, rétorqua Neil en jetant un coup d'œil à Standlin. Parce qu'il ne pourra
pas s'empêcher d'approcher Beth. Je n'ai pas raison ?


— Il
va chercher à la contacter, confirma-t-elle. Je ne sais pas comment, mais soyez
sûrs qu'il trouvera un moyen. »







 


Chapitre 38


 


Vas-y,
Beth, crie.


Beth
retira vivement ses doigts, et le minuscule rouleau de papier tomba sur la
table. Elle se recroquevilla, attentive à ne pas émettre le moindre soin. Elle
avait envie de hurler, mais elle ne lui ferait pas ce plaisir.


Comment
Bankes avait-il réussi à introduire un bout de papier dans l'une des poupées de
Mme Chadburne ? Une Larousse ? Se pouvait-il que cette poupée
soit une Larousse ?


Chadburne...
Beth se remémora tout ce qu'elle savait d'elle, Kerry avait essayé de la
rouler, et elle n'avait plus lâché Beth quand celle-ci avait pris fait et cause
pour elle, lui faisant économiser une petite fortune en la dissuadant d'acheter
une fausse Benoît - celle-là même qui avait été livrée hier après la mort de
Lexi Carter, Chadburne était veuve, vivait dans l'Idaho, possédait une petite
collection de poupées anciennes qui, peu à peu, se révélait extrêmement précieuse,
et elle avait appelé Beth de temps à autre pour lui demander conseil,


«
Beth, »


Elle
fit volte-face. Suarez.


«
Vous n'avez pas entendu la porte ? demanda-t-il. — Euh, non, désolée. »


Il
apportait une boîte allongée, au couvercle orné de fleurs en relief, nouée par
un ruban rouge.


«
Ceci vient d'arriver pour vous. Devinez de la part de qui ? » dit-il en parvenant à esquisser un sourire. Puis il regarda
la poupée démembrée. « Vous continuez de chercher, pas vrai ? »


Beth
lui tendit le minuscule rouleau de papier. Il l'ouvrit, le tut. Pâlit.


«
Madré de Bios ! » s'exclama-t-il en laissant tomber le rouleau sur la
table.


Pour
ne pas y laisser d'empreintes, comprit Beth, et elle aurait pu en rire si tout
cela n'avait pas été aussi tragique.


«
D'où ça vient ? demanda-t-il.


— C'était
dans l'articulation du poignet. » 


Elle
lui montra, et il laissa échapper un juron, passant un bras autour d'elle. Beth
faillit ne pas le remarquer. Elle était dans un état second, les sensations
comme anesthésiées sous l'effet de la perversité de Bankes.


« Je
dois téléphoner », dit-il, et Beth s'écarta.


Son
sang bouillonnait dans ses tempes, et elle se précipita vers le paquet envoyé
par Neil. Elle aurait aimé être touchée par cette attention, mais elle ne
pouvait penser à rien d'autre que Bankes, Il était comme un cancer qui lui
rongeait les os, qui empoisonnait sa vie, et peut-être celle de Margaret
Chadburne. Beth n'avait jamais su qu'il était là.


Blême,
elle défit le ruban et regarda à l'intérieur de la boîte.


Cette
fois, elle cria.


 


Au
centre de commandement, le téléphone de Neil sonna. C'était Suarez. Neil eut un
coup au cœur. « Qu'est-ce qui se passe ? demanda Neil. 


—
Écoute, Beth et moi, on pense que peut-être... » Puis Beth prit la
communication.


«
Neil, Va chercher Abby ! Tu dois aller la chercher, tout...


— Beth,
calme-toi ! Dis-moi ce qui se...


— Il
va brûler Abby. Va la chercher, Neil, je t'en prie !


— Je
m'en occupe, Beth. » Il fit un signe de la main à Rick. « Appelle Covington.
Vérifie qu'Abby va bien.


— Non,
non, ça ne suffit pas ! » Beth l'avait entendu. « Il faut que tu la sortes de
là. Elle va brûler, Neil, elle va brûler. Il va y avoir un incendie... »


Neil
ne savait pas quoi faire. Il était impuissant, à une cinquantaine de kilomètres
de la planque et encore plus loin de Covington. Et Beth donnait l'impression de
craquer.


Rick
était en ligne, à vérifier auprès de l'équipe de surveillance de Covington pour
Abby et les Stallings. Il adressa un signe de tête à Neil.


«
Ils vont bien, déclara-t-il. Ils sont chez eux. »


Il
va y avoir un incendie...


Peut-être
Beth avait-elle eu un nouveau cauchemar. Il ne pouvait s'agir de Bankes - s'il
l'avait appelée et menacée de mettre le feu dans la maison de Covington, ils en
auraient eu trace. Il ne pouvait pas y avoir d'incendie.


«
Beth, chérie, on vient d'appeler à Covington. Abby va bien.


— Ça
ne suffit pas. Fais-les sortir ! »


Il
réfléchit pendant un battement de cœur, puis se tourna vers Rick, qui avait
toujours son téléphone collé à l'oreille.


«
Dis-leur de quitter la maison.


— Quoi
?


— Évacuation
immédiate ! Et appelle les pompiers. » Rick n'argumenta pas. Dans la pièce, le
silence s'était fait. Tout le monde retenait son souffle.


« On
va évacuer la maison, Beth. »


Il
entendit un sanglot, sentit son hystérie se propager le long de la ligne et le
saisir à la gorge. Une minute passa, puis une autre, et encore une autre, puis,
enfin, Rick eut un retour.


«
Ils sont dehors, dit-il. Deux adultes, deux enfants. Ils viennent de monter
dans un véhicule de police.


—
Beth, dit Neil, Abby est en sécurité dans une voiture de police. Les Stallings
aussi. Tout le monde va bien. Aucun incendie. »


Beth
s'effondra, en larmes. Des larmes normales, pas de délire. Des larmes de
soulagement.


Suarez
reprit la communication.


«
Elle va bien. Toute retournée, mais ça va aller. »


Neil
ferma les yeux.


«
Sheridan ? On vient de recevoir un truc que vous feriez mieux de venir voir. »


 


Standlin
l'accompagna, inquiète pour l'état mental de Beth, tandis que le reste de
l'équipe spéciale organisait la mise sous protection de la famille Stallings
dans une planque du FBI, à l'exception de Rick, dont le gène paternel s'était
réactivé. Neil l'entendit téléphoner à Maggie et lui demander de rassembler
quelques jouets afin de les faire porter à la planque. Standlin avait décidé
qu'Abby y rejoindrait Beth. Le bâtiment dans lequel Beth était hébergée était
aussi sûr que le reste, et si jamais il y avait une faille dans le réseau de
surveillance de Covington, tous étaient d'avis qu'il était préférable pour Beth
de récupérer sa fille. Avec un peu de chance, le chien reviendrait vite aussi.


Quand
ils arrivèrent à la planque, Beth faisait les cent pas, bras croisés. Suarez
les accueillit.


«
Elle n'est pas dingue, agent Standlin », dit-il d'un ton sec.


Standlin
se sentit insultée.


« Je
n'ai jamais laissé entendre quelle...


—
Non, ce que je veux dire, c'est qu'elle avait une raison de péter les plombs.
Vous allez voir. »


Neil
traversa le salon pour rejoindre Beth. De nouveau, elle lui sembla petite et
fragile, pourtant, lorsqu'il la toucha, il sentit de nouveau toute sa force.


«
Abby ? demanda-t-elle avec un filet de voix.


— Je
viens d'avoir l'équipe de Covington. Ils sont tous en route. Ça va prendre un
petit moment, parce qu'ils ont mis en place des leurres et qu'ils vont devoir
changer de voiture. Mais Abby est en chemin, et les Stallings sont conduits
dans une autre planque. Ta belle-sœur a appelé sa voisine et lui a demandé de
laisser à manger pour Heinz et de surveiller s'il revenait. »


Beth
réussit à sourire, et Neil sentit son cœur fondre plus encore. « Dis-moi ce qui
se passe. »


Elle
tendit la main vers une boîte que Neil n'avait pas même remarquée. Elle en
sortit une poupée. Une poupée ancienne représentant une enfant.


Brûlée.


«
Ah, bon sang !


— Un
gamin est passé, expliqua Suarez. Un Anglais l'avait payé pour la livrer. Votre
nom était sur le bon de commande. »


Neil
prit Beth dans ses bras. Mon Dieu ! Elle avait cru qu'Abby allait périr brûlée.
« Elle va bien, Beth. Il n'y a pas d'incendie. » Beth lui rendit son étreinte,
puis s'écarta. « Il y a autre chose », dit-elle.


Elle
lui montra la poupée Hannah démembrée et le petit rouleau de papier. Neil
sentit son estomac se nouer, // va chercher à la contacter, avait
prédit Standlin. Je ne sais pas comment, mais soyez sûrs qu'il trouvera
un moyen.


«
Écoute, Neil, dit Beth. Tu te souviens que je t'ai dit que ces poupées me
rappelaient une collection connue sous le nom de poupées Larousse ? »


Il
ne s'en souvenait pas, mais il haussa les épaules.


« Je
crois que cette poupée est une Larousse. J'ignore comment Margaret Chadburne se
l'est procurée, mais nous devons vérifier auprès de la famille Larousse ou sur
leurs certificats d'assurance. Je pourrais jurer que cette poupée provient de
leur collection. Et peut-être certaines de celles qu'on a déjà reçues.


— D'accord,
chérie. On va s'en occuper. »


En
cet instant, Neil s'en fichait. Il regardait les deux nouvelles poupées,
s'interrogeant sur le mode opératoire de Bankes.


Il
sortit son portable, sa main libre toujours sur le bras de Beth. D'un mouvement
malhabile, il composa le numéro de Copeland.


«
Sheridan, j'allais justement vous appeler. Je...


— Écoutez-moi.
Beth vient de recevoir une autre poupée. Suarez va vous l'apporter...


— D'accord,
l'interrompit Copeland. Mais vous devez revenir.


— Pourquoi
?


— Les
services d'urgence viennent d'appeler. La maison de Rick Sacowicz est en train
de brûler. »







 


Chapitre 39


 


Maggie
et les enfants n étaient pas à la maison - Neil, soulagé, en eut la
confirmation alors qu'il fonçait vers Arlington. Maggie avait fait exactement
ce que Rick lui avait demandé et rassemblé des jouets pour Abby, avant de faire
monter les quatre enfants dans la voiture pour déposer les jouets à Quantico,
Au moment où Neil arriva sur les lieux de l'incendie, la maison des Sacowicz
n'était plus qu'une charpente calcinée de bois et de briques, et les pompiers
s'affairaient encore sur les derniers foyers de cendres, tandis qu'un enquêteur
de la brigade incendie recherchait l'origine du feu. De l'essence, apparemment,
déversée au niveau de la porte d'entrée et de la porte de derrière. Simple,
efficace. À la portée du premier adolescent venu. En tant que lieutenant de
police, Rick avait suffisamment d'ennemis pour que la liste des suspects ne
soit pas très longue à établir.


Mais
ils n'avaient pas besoin de liste.


Neil
descendit de voiture. Les enfants avaient été emmenés chez une voisine, et
Maggie, debout dans la rue, bras croisés sur son ventre, regardait ce qui
restait de sa maison. Neil s'avança vers elle, mais s'arrêta en voyant
l'expression horrifiée qui tordait ses traits.


« Il
n'est pas avec toi, n'est-ce pas ? » murmura-t-elle.


Neil
se figea. Son regard se posa sur la maison, puis sur Maggie, puis sur l'allée.
Parmi la barricade formée par les véhicules d'urgence, il aperçut la voiture de
Rick. Neil sentit sa gorge se serrer. La berline était à l'arrêt, à moitié sur
le trottoir, en travers. La porte conducteur était
ouverte.


«
Bon Dieu, non...


— On
s'était absentés », murmura Maggie. Ses lèvres tremblaient. « On était partis déposer
les jouets, mais il a dû penser que...


— Non...
»


Un
cri retentit parmi les décombres. Neil se figea, tandis que trois pompiers se
précipitaient à l'intérieur. Deux ressortirent une minute plus tard. Ils
allèrent chercher une civière - et un sac mortuaire.


Maggie
tomba à genoux.


Neil
s'agenouilla près d'elle. Elle le saisit par le col, comme si elle était en
train de se noyer. Ses sanglots lui firent l'effet d'un crochet de boucher en
pleine poitrine, mais rien comparé à ce qu'il ressentit en voyant Richie,
Justin et Shawn sortir de la maison adjacente, une femme sur leurs talons avec
le bébé dans les bras. Les garçons se précipitèrent vers leur mère, alors qu'on
apportait une civière à roulettes. Maggie lâcha Neil et ouvrit les bras à ses
enfants.


Neil
recula, et un policier en uniforme le rejoignit.


« Je
vais tuer ce fils de pute, dit-il entre ses dents. Je vais le tuer. »


 


Neil
fit ce qu'il put - mais que pouvait-il faire ? - pour Maggie et les gosses,
restant en ligne avec Quantico. La confirmation de la découverte de la journée
ne fut pas longue à arriver : Margaret Chadburne n'existait pas.


Il
n'avait guère fallu de temps pour établir que l'identité de Chadburne avait été
usurpée. Elle était sur la liste des visiteurs des salons d'antiquaires les mêmes
week-ends où Bankes s'était absenté de son travail. Au salon de Dallas,
Chadburne avait eu un différend avec Kerry Waterford et s'était rapprochée de
Beth, qui s'était montrée plus que désireuse de sauver la pauvre veuve, une
acheteuse novice, d'un requin comme Waterford. De temps à l'autre l'année
passée, Beth avait parlé à Chadburne, en personne ou au téléphone, sans jamais
soupçonner le moins du monde qu'il s'agissait de Chevy Bankes. Même Neil
l'avait croisé, deux fois, dans la maison de Beth. Avec Rick.


Une
vague de chagrin le submergea, et il faillit perdre pied. Seule la rage lui
permit de garder la tête hors de l'eau, une rage si intense qu'il en avait le
goût dans la bouche, âpre et amère sur sa langue. Je t'aurai, ordure.


À
minuit, quand les enfants de Rick se furent enfin endormis et que les voisins
prenaient soin de Maggie, Neil rentra à la planque. Il renvoya le garde de
faction à l'intérieur et monta à l'étage. Sans hésiter, il poussa la porte de
la chambre de Beth et regarda à l'intérieur. Abby et Beth s'y trouvaient,
couchées l'une contre l'autre, en cuillère. Ses yeux s'embuèrent quand il se
pencha pour déposer un baiser sur la tempe de Beth, puis sur celle d'Abby.


Beth
remua.


«
C'est moi, chérie, je suis rentré. »


Il
lui dirait demain, pour l'incendie. Ce soir, il ne s'en sentait pas la force.


« Je
suis contente que tu sois là », murmura-t-elle. Elle attira Abby un peu plus à
elle. « Abby mourait d'envie de te voir.


—
Bientôt. » Il se tut, puis prononça les mots logés dans sa gorge. « Je ne
repars plus. Je reste à tes côtés désormais. »


Il
se sentit chanceler en prenant conscience de ce qu'il venait de dire.
Qu'importaient les secrets de Beth. Qu'importait son propre ego. Rien de tout
cela ne comptait. Maggie l'en avait convaincu ce soir, sans même prononcer un
seul mot, juste en s'agrippant à lui et en pleurant dans ses bras. Tout être
humain devait avoir quelque chose ou quelqu'un à pleurer.


Neil
remonta les couvertures sur leurs épaules et se força à redescendre. Il passa
un quart d'heure sous la douche, l'eau chaude se mêlant à ses larmes, puis vida
son attaché-case sur la table basse. Il relut les dossiers. Encore. Et encore,
La clé permettant d'attraper le meurtrier de Rick était quelque part là-dedans.


Il
releva la tête. Pas à cause d'un bruit ou d'un mouvement. Mais d'une simple...
présence.


«
Salut. » Il se leva et regarda Beth. « Ça va. Tu as fait un cauchemar ?


— Non,
non. Je... en fait, je voulais te parler. J'espère
qu'il n'est pas trop tard.»


Elle
ne parlait pas de l'heure, comprit-il, et des vagues de tendresse déferlèrent
en lui.


« Il
n'est pas trop tard, répondit-il, la gorge serrée. Je suis toujours là.


— Écoute...
j'ai réfléchi, et je crois que j'ai trouvé. Je sais désormais ce que tu veux de
moi. »


Neil
avait presque peur de bouger. « Ce n'est pas import...


— Tu
veux le reste. Tu veux tout. »


Sa
voix s'était brisée, comme si les mots eux-mêmes la coupaient en deux. Neil
sentit la culpabilité lui enserrer la poitrine. Mon Dieu, il n'avait plus
besoin qu'elle le fasse, désormais, et il s'en voulait de l'avoir exigé d'elle.
Il n'avait pas besoin qu'elle ouvre son cœur au point qu'il se déchire en
lambeaux. Il les acceptait, elle et son cœur, comme ils étaient, sous leurs
couches de fierté et d'indépendance. Même de secrets.


« Tu
n'as pas à m'en dire plus.


— Si.
Cela peut peut-être t'aider à comprendre ce qui motive Bankes. Et... peut-être
t'aider à décider de ce que tu ressens pour moi.


— Je
sais déjà ce que je ressens pour toi », répondit-il, mais quand il baissa les
yeux, il vit qu'elle se tordait les mains. Il eut un coup au cœur. « D'accord,
chérie. Dis-moi ce qui te déchire intérieurement.


— J'ai...
j'ai promis à Adam que je n'en parlerai jamais. Je me suis juré que je ne dirai
jamais...


— Qu'Abby
est la fille biologique de Bankes ? » Elle se figea, abasourdie.


«
Tu... tu savais ?


— J'ai
demandé au labo de faire une analyse d'un élastique à cheveux d'Abby. » Neil
s'efforçait de parler calmement, mais il sentait la rage le gagner. « Bankes
t'a violée la nuit où il a tué Chaney. Il était ivre de fureur quand Anne est
morte, et t'a frappée avec son arme, puis il t'a violée. »


Beth
était livide. Il lui fallut plus d'une minute pour retrouver la capacité de
parler. « Comment ? » Il s'approcha.


«
Les choses ne collaient pas. Ton refus de parler de ce qui s'était passé après
que Bankes t'a frappée de son arme. La promesse à Adam de ne pas aller voir la
police, comme s'il y avait autre chose à cacher qu'un homicide involontaire, »


Il
posa les yeux sur sa joue, sur la cicatrice blanchâtre qui aurait nécessité des
points de suture mais qui avait été soignée par un pansement et des mensonges.


« Ta
réaction quand...


— Quand
quoi ?


— Je
suis entré dans ta chambre quand j'ai entendu que tu faisais un cauchemar. Je
t'ai touchée et tu as eu une réaction violente. »


Il
sentait encore la fureur qui s'était emparée de lui quand il avait mesuré toute
l'horreur de ce que Bankes lui avait fait subir, et quand il avait compris
qu'elle vivait toujours dans la peur. Non seulement de Bankes, mais de lui.


«
J'étais sûr que tu avais une raison de nous cacher l'identité de Bankes quand
on est allés te parler. À mes yeux, une seule chose pouvait justifier que tu
préfères te taire et te charger toi-même de Bankes : continuer de cacher à Abby
l'identité de son père. Continuer de la cacher à la famille d'Adam.


— Et
je dois continuer à la leur cacher, murmura-t-elle. Si les parents d’Adam
savaient qu'Abby est...


— Est
quoi ? »


Elle
secoua la tête, comme si elle cherchait elle-même à comprendre.


«
Dans le monde des Denison, la lignée, les réputations comptent. Il faut être
irréprochable.


— Irréprochable
? » Neil dut répéter le mot pour en croire ses oreilles. « Abby ne serait plus
irréprochable parce que le sang de Bankes coule dans ses veines ? Tu ne serais
plus irréprochable parce qu'un dingue t'a violée ? »


La
perplexité qu'il lut dans son regard le terrassa. En une fraction de seconde,
brutale, il comprit. Il en avait entendu parler ; femmes battues se jugeant
responsables des accès de colère de leurs maris, personnes atteintes de
maladies graves se sentant coupables d'être malades, victimes de viol pensant
qu'elles étaient responsables de ce qui leur était arrivé.


Bon
sang, il s'était comporté comme un abruti complètement borné.


«
Toutes ces années, c'est ce que tu as cru, n'est-ce pas ? »


Des
sanglots perlèrent au bout de ses cils, brillants comme du vif-argent.


«
Adam disait toujours... Je sais que c'était un accident, mais je n'ai pas fait
ce qu'il fallait.


— Comment
ça ?


— Je
n'aurais pas dû crier quand j'ai aperçu Bankes. Je n'aurais pas dû le suivre
dans les bois quand il me l'a ordonné. Je n'aurais pas dû l'attaquer. Ou si je
l'avais fait plus tôt... »


Neil
la fixa, stupéfait de la façon dont elle se représentait les choses. Tout ce
qu'elle avait fait était mal ; tout ce qu'elle n'avait pas fait était mal.


«
C'est ce qu'Adam t'a dit ?


— Il
était avocat ; il savait comment les choses seraient perçues.


— Tu
n'as rien fait de mal, Beth. Adam aurait dû t'aider à traverser cette épreuve,
non te forcer à l'enfouir au fond de toi. Mon Dieu, jamais tu n'aurais dû avoir
à porter ça pendant sept ans. » Il avait une étrange envie de casser la figure
à un mort. « Le viol n'est pas de ton fait, Beth. Ce n'est pas ce qui te
définit. Et ce n'est pas non plus ce qui définit Abby. »


Le
vif-argent roula le long de ses joues. « Chevy Bankes est son père.


— Il
n'est que le donneur de sperme. Abby n'a pas de père. » Il s'interrompit. «
Mais elle le pourrait. »


Neil
accueillit la surprise qu'il lut dans ses yeux avec une assurance dont il ne se
serait pas cru capable. L'image du monde, bouleversé, de Maggie le traversa, ce
besoin presque désespéré d'aimer et de prendre soin de Beth et d'Abby se
superposant à son chagrin.


« Je
te l'ai déjà dit, dans ce monde, il y a plus d'une personne désireuse de
t'aider. Il y a aussi plus d'un homme dans ce monde désireux de t'aimer et de
servir de père à Abby. »


La
voix de Beth n'était plus qu'un murmure.


« Je
n'étais plus sûre que tu veuilles toujours de moi. Adam ne m'a plus jamais
touchée... après. Et quand j'ai été enceinte... »


Elle
s'interrompit. Neil restait sans voix,


« Il
voulait que je me fasse avorter. Mon Dieu, Neil, dit-elle entre deux sanglots
étouffés. J'ai failli le faire. Je suis allée au rendez-vous. Mais je n'ai pas
pu. Alors Adam a demandé le divorce. »


Quel
connard insensible. Neil repoussa la rage qui grondait en lui et se rapprocha
de Beth.


« Je
ne suis pas Adam », dit-il, sûr de ce qu'il allait lui dire pour la première
fois de sa vie. « Et je te veux. Je te veux dans mon lit, dans ma tête et dans
mon sang, je veux dormir toutes les nuits en te serrant dans mes bras et me
réveiller tous les matins en te faisant l'amour. »


Elle
esquissa un sourire.


« Ça
fait si longtemps... Je ne suis pas sûre de savoir encore comment être avec un
homme. Je ne crois pas que ce soit comme le vélo. »


Il
prit son visage dans ses mains, les muscles tendus du désir de lui témoigner ce
qu'il ressentait.


« Je
ne te laisserai pas tomber, Beth. Aie confiance en moi.


— J'ai
confiance. C'est juste que... parfois, les souvenirs remontent au moment où je
les attends le moins, et je sais que certains hommes ne veulent pas s'arrêter
passé un certain point...


— Je
m'arrêterai dès que tu me le demanderas. » Il le dit avec une conviction telle
qu'il le crut lui-même. « Je devrais peut-être me tirer une balle dans la tête
pour soulager la pression, mais je m'arrêterai si tu me le demandes. »


Elle
sourit et, sur la pointe des pieds, déposa un baiser sur ses lèvres. « Je ne
crois pas que j'aurai envie que tu t'arrêtes. »







 


Chapitre 40


 


Elle
n'en eut pas envie. Neil la prit dans ses bras et la porta dans la chambre
d'amis. Il l'embrassa avec suffisamment d'intensité pour faire cesser ses
tremblements et avec suffisamment de douceur pour qu'elle sache qu'il
honorerait son corps avec tendresse. Il se montra doux et délicat, ramenant à
la vie la moindre fibre de son corps, et Beth lui rendit ses caresses et ses
baisers avec une passion croissante. Quand le moment vint de s'introduire en
elle, il l'embrassa, lui murmurant :


« C'est
moi, Beth. Seulement moi. »


Pas
Bankes. Pas Adam ni Evan. Seulement Neil.


La
sensation de liberté fut surprenante, et la réponse de son corps une source
d'étonnement continu et enivrant. Le trauma qui l'avait privée de sa sexualité
et de sa féminité s'était dissous, lentement et progressivement, au profit de
sensations brutes, tandis que Neil la faisait sienne, corps et âme.


Seulement
Neil.


Elle
en resta étourdie, rassasiée, tandis qu'il traçait de sa langue des cercles
langoureux sur ses seins.


« Je
dois monter, murmura-t-elle en lui caressant les cheveux,


—
Hmm. »


Il
lâcha son sein pour s'affairer plus bas, ouvrant un chemin le long de son
buste, vers son ventre.


« Je
ne veux pas qu'Abby nous trouve, dit-elle d'une voix rauque.


— Alors
tu ferais bien de ne pas faire trop de bruit. » Ses mains glissèrent entre ses
cuisses, et sa bouche initia ce premier contact, bouleversant. Elle eut un
gémissement, et il releva la tête. « C'est là que tu me demandes d'arrêter ?


— Non,
surtout pas. »


 


Elle
se réveilla aux premières heures du matin, les os rompus. À côté d'elle, le lit
était vide. I


Elle
se redressa, cillant. Neil, debout devant la fenêtre, fixait l'obscurité. Elle
se leva et le rejoignit à pas feutrés.


«
Neil ? » murmura-t-elle. Il se retourna vers elle. « Ô mon Dieu, que se
passe-t-il ? »


Il
lui raconta l'incendie, et Beth sentit son cœur se serrer de douleur. Et de
chagrin pour ce lieutenant qui avait pris soin d'Abby. Pour ces quatre enfants
qui venaient de perdre leur père, et pour la rousse au cœur tendre qui l'avait
aimé. 


Le
chagrin se mua en affliction pour l'homme qui avait été l'ami de Rick, son
collègue et son beau-frère. Un homme qui retourna se coucher auprès d'elle et
versa des larmes silencieuses, blotti contre elle, alors que la pluie commençait
à tomber, le ciel à l'unisson de leur chagrin.


 


Le
jour se leva, humide, crachant une bruine triste qui lui rappelait Chicago. Ce
mercredi-là, Chevy quitta tôt la maison de Mabel, vêtu de sa veste de gentleman
anglais, au volant de la voiture de Mabel. Il s'arrêta dans un McDonald's pour
le petit déjeuner, puis s'attela à l'étape suivante de son plan : le chien.


En
fait, il était triste pour le clebs. Heinz. Son nom était gravé sur une plaque
en forme d'os fixée au collier, que Chevy avait retiré dès qu'il avait enlevé
le chien. C'était un des chiens les plus affectueux qu'il ait jamais croisés,
gros, aux longs poils duveteux, adorable. Chevy détestait d'avoir à le garder
attaché de la sorte, mais il ne pouvait pas prendre le risque que quelqu'un le trouve.
Pas alors qu'il était si près.


Les
choses avançaient maintenant - du moins à ce qu'on en disait à la télévision.
Les visages de Margaret Chadburne et du .technicien de la police, ainsi que
tous les déguisements que le FBI avait pu compiler, avaient été diffusés dans
le journal de la nuit. Mais pas celui du gentleman anglais âgé, songea Chevy
avec un sourire narquois. Il avait encore quelques tours dans sa manche.


Il
se dirigea vers le pré, jusqu'à la cabane décrépite, une bouteille d'eau
Aquafina et quelques McMuffins dans un sac. Il sut à quel moment Heinz
l'entendit approcher, à ses petits gémissements d'excitation.


«
Salut, mon beau », dit Chevy en entrant dans la cabane.


Heinz
agita vivement la queue. Chevy caressa ses poils longs, tandis que le chien
reniflait, enthousiaste, le sac McDonald's.


«
Tas faim, pas vrai ? »


Il
restait un peu à manger dans une écuelle et un fond d'eau dans l'autre.


«
Pas tant que ça, à ce que je vois. Mais je parie que ça, ça va te plaire. »


Il
versa l'eau dans l’écuelle et ouvrit un petit pain. Il détacha la laisse et fit
exécuter à Heinz les tours de chien habituels en échange de quelques bouchées
de viande : s'asseoir, se coucher, rouler sur lui. Beth l'avait bien dressé.
Puis il lui enseigna à venir en réponse à un sifflement.


La
seule chose qu'il lui restait à apprendre.


 


Le
lendemain matin, la bruine continuait de tomber. Abby réveilla Beth tôt,
inquiète pour Heinz, ignorant que la nuit précédente avait été porteuse d'un
immense bonheur, mais aussi, cruellement, d'un grand désespoir.


Combien
de personnes devraient encore mourir avant que Chevy Bankes soit satisfait ?


«
Maman, se plaignit Abby, tu n'essaies même pas. »


Beth
leva la tête. Elle regarda les jouets que Maggie avait déposés à Quantico pour
Abby, et sa vue se troubla. Grâce à sa gentillesse, Maggie avait eu la vie
sauve et avait aussi sauvé la vie de ses enfants. Apparemment, le lieutenant
Sacowicz ne le savait pas.


Abby
feignit d'être vexée, et Beth se força à se concentrer sur le circuit
automobile dans ses mains. Un diplôme d'ingénieur était nécessaire pour
l'assembler et un second diplôme en électronique pour le faire fonctionner.
Abby avait laissé tomber un quart d'heure plus tôt, et coloriait maintenant
avec des feutres magiques parfumés, tandis que Beth, assise par terre, essayait
de comprendre où insérer la languette pour établir un contact entre le câble
B-14 et la tige d'acier C-8.


« Le
voilà ! » s'exclama Abby, se ruant à travers la pièce.


Neil
apparut, pas rasé, avec une expression de tristesse sur le visage qui n'était
pas là la veille.


«
Comment vas-tu, ma puce ? » demanda-t-il à Abby, en la serrant si fort dans ses
bras que Beth put presque le sentir.


«
Super, répondit Abby. Mais pas maman. » Neil croisa le regard de Beth.


«
C'est comme à Noël quand le père Noël apporte des jouets qu'il faut monter.
Maman déteste ça. Elle dit que les elfes sont paresseux. Elle n'arrive pas à
monter le circuit ni à faire marcher les voitures.


— Mais
si, j'y arrive », répondit Beth. Adoucir le chagrin. « Je n'ai pas encore
terminé, c'est tout. »


Neil
s'assit sur le bras du canapé, Abby sur les genoux.


« Tu
crois que je pourrais l'aider ? » Le visage d'Abby s'illumina. « Tu saurais
comment ?


— Bien
sûr. Les avions, les trains, les voitures. Ce sont des trucs de garçon. »


D'ordinaire,
Beth aurait protesté, mais la vérité était qu'elle était très heureuse à l'idée
que Neil assemble les jouets d'Abby. Et joue au T-ball avec elle, tonde la
pelouse et gère les dizaines d'autres choses dont Beth s'était occupée seule
pendant sept ans.


Elle
tendit le circuit à Neil, stupéfaite par la direction que prenaient ses
pensées, et alla se verser du café.


Elle
avait fait tant d'efforts pour ne jamais avoir besoin de personne, pour ne
jamais désirer personne, et elle était fière de sa capacité à porter les choses seule. Mais soudain, après l'amour et le chagrin
qu'ils avaient partagés ensemble la nuit dernière, l'autonomie ne semblait plus
aussi attirante.


Neil
la rejoignit dans la cuisine et passa ses bras autour d'elle.


«
Abby est allée dans sa chambre pour jouer à l'ordinateur », annonça-t-il en
caressant son visage du sien. Beth se retourna et posa la main sur sa joue
rugueuse. « Rick...


— Non
», dit-il en serrant sa main. « Pas maintenant. Il vaudrait mieux que je reste
concentré et que j'attrape ce salaud. »


Beth
acquiesça, sachant ce qu'elle avait à faire. « Tu veux que je te parle du viol,
n'est-ce pas ? » Il appuya son front contre le sien.


«
Non, répondit-il d'une voix lasse. C'est la dernière chose que j'aie envie
d'entendre. Mais cela peut être utile, si tu penses pouvoir tenir le coup. »


 


Les
mots jaillirent de sa bouche. Elle raconta à Neil tout ce dont elle se
souvenait, avec détachement tout d'abord, puis la voix entrecoupée de sanglots,
à mesure que les détails se précisaient. Neil lui prit la main, comme s'il
pouvait la garder dans l'ici et maintenant, et Beth lui raconta tout ce dont
elle-même avait refusé de se souvenir pendant sept ans.


Anne
s'effondra, et Chevy tomba à genoux près d'elle. Il fouilla dans le sac de
sport par terre et, à ce moment-là, il bascula dans la folie. Plus de
harcèlement ni de tourments comme avec Anne. Plus de contrôle. Uniquement de la
rage. Une rage démentielle, débridée.


«
Nooooon ! Salope ! » /7 s'approcha
de Beth, chancelant. « Regarde ce que tu viens de faire. »


Serre
les dents. Ne laisse pas échapper le moindre son. C'est ce qu'il veut.


Paf.
Beth fut envoyée au sol, ravalant son cri. Il réajusta le sac à son épaule, le
remontant en soutenant le fond de sa main. Puis il tressaillit, comme s'il
venait d'entendre quelque chose.


«
Noooon ! »


Il
se couvrit l'oreille, essayant de repousser quelque chose, tout en menaçant
Beth de son arme de son autre main.


«
Arrête, salope ! » gronda-t-il, mais Une s'adressait
pas à Beth.


Il
ressemblait à un animal acculé.


«
Qui a tué le rouge-gorge ? » chanta-t-il, puis sa voix se mua en grognement qui
montait de sa gorge. « C'est toi, salope ! »


Il
s'ébroua comme un chien sortant de l'eau, puis saisit violemment Beth par le
bras et l'attira vers lui. Il pointa l'arme sur sa poitrine.


«
Tu ne l'entends pas ? Mère chante. Elle chante pour que je n'entende pas Jenny
pleurer. Mais elle s'arrêtera si, toi, tu cries. » Il promena son regard de
dément tout autour. « C'est comme à la maison. Mère peut t'entendre ici. Crie,
pour qu'elle arrête de chanter. »


Beth
se libéra de son emprise. Elle fit deux pas, mais ses talons la firent
trébucher. Il la rattrapa, montra les dents et appuya l'arme contre sa joue.


Elle
s'écroula à terre. Une douleur intense la saisit, et de la terre et des saletés
se collèrent à la plaie ouverte. L'obscurité l'envahit, et tout s'évanouit,
sauf la douleur insoutenable à son visage.


Bien.
Il fallait qu'elle ressente la douleur au visage. Peut-être alors qu'elle ne
sentirait pas la déchirure entre ses cuisses. Silence, maintenant. Ne laisse
pas échapper le moindre son. C'est ce qu'il veut.


Puis,
enfin, il partit.


Beth
cilla. Le visage de Neil n'était qu'à quelques centimètres, le froncement de
ses sourcils comme gravé dans la pierre.


« Il
est parti, dit-elle, perplexe. Il a ramassé son sac et - elle secoua la tête,
confuse - je crois qu'il pleurait. Et il m'a laissée là. »


Neil
repoussa la frange sur son front.


« Tu
ne faisais pas ce qu'il voulait. Tu ne criais pas. »


Beth
ressentait désormais un calme étrange.


«
C'est tout ce dont je me souviens. Est-ce que ça t'aide ?


— Oui,
que Bankes semble entendre des voix - la voix de sa mère qui chante. Tes cris
étaient censés arrêter cette voix.


— Je
ne sais pas ce que contenait son sac, mais je crois qu'il y attachait une
grande valeur, déclara Beth, fouillant dans ses souvenirs. Peu importe ce qu'il
se passait, il veillait toujours à le garder près de lui.


— Il
a pris quelque chose chez toi, qu'il a mis dans un sac paquetage. Je me demande
s'il s'agit de la même chose. » Neil fit les cent pas. « Qui a tué le
rouge-gorge ? Qu'est-ce que ça veut dire ?


— C'est
ce qu'il entendait dans sa tête, répondit Beth. C'est une comptine, qui
commence par : "Qui a tué le rouge-gorge ?" C'est dans l'un des
livres d'Abby. Je me souviens de l'avoir lue et avoir pensé que c'était un peu
sinistre. »


Elle
désigna l'ordinateur portable de Neil. Elle tapa le titre. Chez elle, elle
aurait retrouvé le livre tout de suite, mais elle pouvait certainement trouver
la comptine sur internet. « Je crois que c'est un chant populaire racontant la
mort de Robin des bois, qui dans la comptine devient un rouge-gorge, par
association entre le nom d'origine, Robin Hood, et une espèce particulière
d'oiseau. C'est ce que j'avais lu dans le livre d'Abby. »


Neil
se pencha par-dessus l'épaule de Beth lorsque le site s'afficha.


«
Bon sang, regarde, dit-il. "Qui a tué le rouge-gorge ? Moi, dit le
moineau, avec mon arc et une flèche, j'ai tué le rouge-gorge. Qui l'a vu mourir
? Moi, dit la mouche, avec mes petits yeux, je l'ai vu mourir." Bon sang !
Tu parles d'une gentille comptine pour gamins. Et ça continue comme ça. On
dirait qu'il y a une centaine de vers. »


Beth
se frotta le front.


« Tu
sais ce que Bankes disait quand il chantait ça ? "Qui a tué le rouge-gorge
? C'est toi, salope." » Elle secoua la tête. « Je ne comprends pas. »


Neil
avait saisi un classeur épais et en compulsait fébrilement les pages.


«
Qu'est-ce qui se passe ? » demanda Beth.


JJ
s'arrêta sur une page, la lut, la tapotant de son
index.


« Devine
comment s'appelait le grand-père de Chevy ? Robin Bankes. »







 


Chapitre 41


 


Chevy
regarda le G.I. Joe, écoutant le journal d'une oreille distraite. La télévision
de Mabel était réglée sur CNN, et la chaîne d'informations en continu répétait
les informations principales à quelques minutes d'intervalle. Il n'avait jamais
à attendre longtemps avant qu'on reparle de lui. Psychopathe. Tueur en série.
Prédateur sexuel. Le Chasseur. Ce surnom d'ailleurs était en perte de vitesse,
détrôné par Le Désaxé ou même Le Persécuteur.


On
commençait enfin à comprendre qui il était.


Les
présentateurs ne lésinaient pas sur les hypothèses. Des personnes auxquelles
Chevy n'avait plus pensé depuis son adolescence étaient interviewées et y
allaient toutes de leur petite histoire. Il jeta un coup d'oeil en direction de
la salle à manger, espérant que Jenny n'écoutait pas. La plupart de ces récits
ne contenaient pas le moindre élément de vérité. Il n'aurait pas été surpris
que quelqu'un émette l'hypothèse qu'il avait tué sa sœur, avant de la congeler
et de la manger, comme ce dingue de Jeffrey Dahmer. Étrange, comme le fait
d'avoir connu un meurtrier semblait exacerber chez les gens le désir d'être
sous les feux de la rampe, de se présenter comme les détenteurs d'un secret ou
d'une anecdote croustillante, d être celui qui, au journal du matin, dirait : «
Je le connaissais à l'époque où... »


Ils
ignoraient tout de lui, pensa Chevy. Personne n'avait jamais su qui il était
vraiment. Mère y veillait. Personne ne voyait au-delà des parterres de fleurs
et des petites ritournelles.


Soudain,
quelque chose dans le bourdonnement de la télévision attira son attention.
Chevy leva la tête et aperçut le mot direct dans l'angle supérieur gauche de l'écran. Les caméras
diffusaient des images d'un cimetière, zoomant sur un petit groupe de personnes
sous la bruine, en blousons foncés ornés dans le dos des lettres jaunes FBI.
Une tractopelle apparut dans le champ, ainsi qu'une poignée de gens munis de
pelles. Puis la caméra s'arrêta sur une tombe vide, avant de zoomer sur une
petite plaque de marbre blanc : Bankes, 1990.


Grand-père
? Ils exhumaient Grand-père ?


La
caméra s'arrêta sur une autre tombe, une autre plaque en marbre blanc : Bankes,
1992. Puis les images montrèrent deux officiels chargeant les cercueils dans un
fourgon mortuaire : Grand-père et Mère.


Chevy
eut un coup au cœur. Il n'arrivait pas à y croire.


L'exhumation
du corps de sa mère ne pouvait répondre qu'à un seul objectif : vérifier la
cause du décès. Ce n'était pas la première fois que la question était soulevée,
et Chevy s'en fichait. Mais Grand-père, pourquoi Grand-père?


Son
cœur se serra. Elle ne sent rien. Son sang est mauvais.


«
Tout va bien, Jenny, dit-il à haute voix. Je vais prendre soin de toi. »


Mais
au fond de lui, il se sentait nauséeux.


Qu'ils
aillent tous au diable ! Eux. Neil Sheridan.


Oui, surtout Sheridan.
Chevy éteignit la télévision et regarda le G.I. Joe dans ses mains. Sheridan
l'avait hanté et traqué dès le début, après Gloria Michaels, et, comme si cela
ne suffisait pas, son geste inconsidéré sur le sac paquetage dans la maison de
Beth avait scellé son destin. Si Chevy n'était qu'un tueur décérébré comme ceux
qu'il avait côtoyés en prison, il surprendrait ce salaud une nuit et lui
mettrait une balle avec l'un des pistolets de Mo, un point c'est tout. Mais
Chevy valait mieux que ça. Beth tenait à Sheridan - c'était évident, à en
croire les quelques regards volés par une caméra. Un reporter de Channel 42,
avide d'audience, avait même émis l'hypothèse d'une liaison. Chevy ferait donc
plus que tuer Neil Sheridan. Il utiliserait le décès de Sheridan pour faire
monter les enchères auprès de Beth.


Il
se rassit sur le canapé, chassant de son esprit les images du cimetière. Il
prit le .22 dont il s'était servi pour la femme à l'église et vissa le
silencieux. Deux des épais annuaires de Mabel faisaient parfaitement l'affaire.
Il déposa le G.I. Joe dessus, visage tourné vers le plafond, appuya le canon du
.22 contre le muscle pectoral gauche de la poupée et pressa la détente.


Un
frisson d'excitation le parcourut. Il avait hâte de transmettre son message.


 


La
pensée qu'il avait fait précisément ce que Copeland voulait - obtenir de Beth
la vérité - pesait sur ses épaules comme une enclume. Neil avait glané de
nouveaux éléments sur la folie de Chevy Bankes : sa mère fredonnait des
ritournelles pour ne pas entendre les pleurs de Jenny. Quand Chevy faisait
hurler les femmes, sa mère arrêtait de chanter. Et, de ce qu'en savait Chevy,
sa mère avait tué son propre père, Robin.


Mais
Neil ne pouvait rien faire de ces informations. Hors de question de raconter à
l'équipe d'intervention -même à Standlin - ce que Beth lui avait révélé sur son
viol. Et il ne s'agissait pas du seul élément en sa possession qui pesait sur
sa conscience.


Beth
s'assit à la table. Des photos de poupées anciennes étaient éparpillées autour
de l'ordinateur de Neil. « Qu'est-ce que c'est ?


— Ton
intuition était fondée, » Neil tapota les photos provenant des certificats
d'assurance. « Les poupées que tu reçois appartiennent à la collection
Larousse. »


Beth
en resta bouche bée.


« Tu
en es sûr ? » Elle fronça les sourcils. « Mais comment Bankes se les est-il
procurées, même sous l'identité de Margaret Chadburne ? » <


Il
lui tendit une page. Un des héritiers Larousse avait révélé le pot aux roses à
un agent de Seattle.


« Il
s'avère que les Larousse eux-mêmes voulaient vendre des pièces de leur
collection au musée de Chaney. La nuit où tu as rencontré Anne Chaney, celle-ci
avait quelques-unes de ces poupées dans le coffre de sa voiture. Elle voulait
te les montrer.


— C'est
incroyable !


— La
voiture d'Anne Chaney a été retrouvée deux jours après sa mort, poursuivit
Neil. Vide, et personne, à l'exception de Stefan Larousse et d'Anne Chaney,
n'était au courant des négociations en cours avec le musée. Que tu le croies ou
non, Larousse rencontrait des problèmes financiers. La collection de poupées
constituait un élément essentiel d'un prêt conséquent qu'il sollicitait, et
compte tenu de sa réputation dans le monde de la finance, il a préféré ne pas
signaler la disparition des poupées. Avec neuf poupées manquantes, le reste de
la collection a perdu énormément de valeur.


— Neuf
? Nous en avons vu six, rétorqua Beth, et Neil souhaita qu'elle ne soit pas
aussi rapide.


— Nous
en avons vu six, mais il en a probablement huit. Deux poupées n'ont pu sortir
de France pendant la Seconde Guerre mondiale. Elles ont été retrouvées en 1995.


■—
Je me souviens d'un article à ce sujet. Mais je n'ai jamais pensé... ô mon
Dieu. Les deux femmes portées disparues ? »


Neil
acquiesça.


« En
dépit de ce que prétendait Chadburne, ces poupées ne t'ont jamais été envoyées.
» Il sortit deux certificats d'assurance. « Bankes semble les envoyer selon un
ordre précis, de la plus ancienne à la plus récente, de sorte que nous pensons
que les deux manquantes sont celles-ci. On a remplacé la tête de celle-ci.
C'est une perruque, n'est-ce pas ? »


Elle
confirma.


« La
femme de Denver que nous n'avons jamais retrouvée - la
deuxième - a un cancer. Elle a perdu ses cheveux. »


Beth
semblait sur le point de vomir. Vite, il poursuivit : « La troisième,
correspondant à la femme d'Omaha,


était
en parfait état. Estimée à plus de cinquante mille dollars. Peut-être qu'il...
ne lui a fait aucun mal. » Neil la regarda compter et feuilleta les images. Il
ne pouvait rien faire pour l'empêcher d'en tirer l'atroce conclusion.


«
Alors, il en reste une, murmura-t-elle. Encore un meurtre.


— Deux,
corrigea-t-il avec précaution. Car la poupée représentant Lexi Carter n'était
pas une Larousse. C'était une fausse Larousse que Bankes s'était procurée
auprès de Kerry. Ce qui nous fait encore deux Larousse
parmi celles qui se trouvaient cette nuit-là dans la voiture de Chaney.


— Tu
sais ce qu'elles représentent ? Tu as les certificats d'assurance ? »


Il
ne répondit pas. Il n'arrivait pas à trouver le courage de lui dire. « Alors ?
» insista-t-elle. Il lui tendit les photos.


«
Les deux dernières poupées vont ensemble : une mère avec une poussette
contenant un bébé. » Elle se figea.


« Je
ne le laisserai pas s'approcher de toi ni d'Abby, Beth.


— Je
sais, dit-elle en s’éclaircissant la gorge. Ça va, ce n'est pas comme si on
ignorait que j'étais sa cible ultime. »


Elle
fit les cent pas, comme pour intégrer le sens de ses paroles, puis se retourna.
« Mais ça signifie que c'est bientôt fini.


— Je
ne le laisserai pas finir. Je te le promets. »


Elle
inspira profondément, puis expira, et Neil vit son dos se redresser sous
l'effet de sa détermination. Elle prit les photos des deux dernières poupées et
se dirigea vers son propre ordinateur portable.


«
Dans ce cas, je ferai aussi bien d'examiner ces deux poupées. Et découvrir quel
sort il nous réserve. »


 


La
tristesse le saisit par surprise ; Chevy ne s'y était pas attendu. Dans ses
rêves, les dernières phases de la torture de Beth l'emplissaient
d'anticipation, d'excitation et de triomphe. En réalité, il ne voulait pas que
cela se termine.


Mais
il éprouvait une urgence à agir. Jenny, si fragile et blessée. Le chien,
toujours attaché dans une cabane. Neil Sheridan qui suivait Beth comme son
ombre, et la baisait peut-être aussi. Et, cerise sur le gâteau : le téléphone,
qui venait de sonner.


«
Mabel, je voulais te dire qu'on a prévu de se retrouver chez Neo pour le brunch, demain, alors n'oublie pas d'apporter
les livres, À demain », avait dit la voix âgée sur le répondeur.


Ce
qui signifiait que l'absence de Mabel Skinner serait remarquée
demain midi. Merde. Elle n'avait pourtant pas l'air d'être le genre à
fréquenter les clubs littéraires.


Dommage.
Il aimait la maison de Mabel, à l'exception des tissus d'ameublement, laids. Il
aimait sa voiture aussi, la luxueuse Lexus. Il se demandait quel besoin une
femme âgée avait d'une Lexus.


Elle
n'en avait plus besoin, dans le grand congélateur du sous-sol, entre les
galettes de pommes de terre et la dinde. Il n’avait pas aimé tuer Mabel
Skinner, n'avait pas pensé à Jenny, ni à Beth, ni même à sa mère. Sa mort était
une nécessité, comme celle de Mo Hammond. Chevy n'avait pas non plus éprouvé de
plaisir particulier à le tuer.


Il
soupira, songeant à quel point il était près, maintenant. Encore deux poupées.


Il
se dirigea vers la salle à manger de Mabel et prit le dernier paquet, contenant
les deux dernières poupées et la poussette. Jenny l'observait, et son humeur
morose était contagieuse. Il prit la poupée représentant le bébé et la lui
tendit.


«
Tiens, tu peux jouer avec jusqu'à ce que j'en aie besoin. »


Elle
ne répondit rien. Elle s'était réfugiée dans le mutisme depuis deux jours.


Maudit
soit Neil Sheridan pour ce qu'il avait fait. Personne n'avait le droit de s'en
prendre à Jenny.


Sa
résolution prise, il retourna vers la table pour terminer ses préparatifs sur
la poupée représentant la mère. La mort de Sheridan était planifiée dans les
moindres détails : dès que Chevy serait prêt à quitter la maison de Mabel, ce
serait le tour de Sheridan.


Et
après, celui de Beth. La poupée représentant une mère.







 


Chapitre 42


 


Neil
resta auprès de Beth et d'Abby, à se plonger dans la paperasse et à passer des
coups de téléphone. Copeland fut le premier à appeler.


« La
poupée représentant un bébé, celle qui a été brûlée, était en bon état quand
Stefan Larousse l'a donnée à Anne Chaney, dit-il. Les brûlures sont donc du
fait de Bankes.


— Ce
qui signifie qu'il n'en est plus à associer les femmes aux poupées. Il les
manipule lui-même maintenant. »


Tant
pis pour les recherches de Beth, qui essayait de trouver le sort que Bankes
leur réservait, à Abby et à elle.


«
Quoi qu'il en soit, on analyse les restes de la poupée.


— C'est
le labo qui s'en charge, j'imagine. Pas Beth.


— Standlin
se fait du souci pour votre copine. Elle a suggéré que nous fassions appel à
l'un de nos experts.


— Beth
sait ce sur quoi elle travaille. Elle veut aider.


— Je
comprends. Mais si les deux dernières poupées sont livrées avec une corde autour
du bébé et des seins mutilés sur la mère, comment croyez-vous qu'elle le prenne
? »


Neil
sentit son estomac se nouer. Un point pour Standlin.


«
D'accord. Vous avez pris des mesures de sécurité pour tous ceux qui travaillent
sur l'affaire ?


— On
a épluché les vidéos. Les familles de tous les agents ou flics dont le visage
est passé aux infos ont été placées sous protection. La femme de Sacowicz a
emmené ses enfants à Long Island.


— Je
sais, je lui ai parlé ce matin. Le frère de Rick est ici, c'est un flic. »


Il
ressemblait à Rick, le même front haut et les mêmes sourcils
broussailleux. Mon Dieu. Rick.


« On
a communiqué des informations sur les poupées aux journalistes télé, annonça
Copeland, et diffusé toutes les versions possibles et imaginables du visage de
Bankes. Il sait utiliser tout l'attirail des pros du théâtre pour ses
déguisements. On vérifie une cinquantaine de pistes à l'heure, en ce moment. Ce
salaud ne fera pas un pas sans qu'on le coince. Il ne pourra plus aller nulle
part.


— Il
a les armes et les munitions de Mo Hammond. Il a probablement descendu une
vieille femme. À l'heure qu'il est, il se cache sûrement chez elle, à regarder
les infos dans son salon et à vider son frigo. À se balader dans sa voiture. »


Copeland
jura.


« Si
c'est bien ce qu'il fait, jamais on ne le retrouvera. »


 


C'était
bien ce qu'il faisait : Neil le savait. Il resta une dizaine de minutes devant
son ordinateur à réfléchir, puis rappela Copeland. Une secrétaire le mit en
attente, lui indiquant que Copeland était en ligne avec un agent de terrain.
Neil fit les cent pas en attendant la communication.


«
Vous avez quelqu'un à la poste et chez UPS pour vérifier les paquets ?
demanda-t-il quand il eut Copeland au bout du fil.


— On
utilise des rayons X au bureau de poste dont dépend Foster ; UPS et Fedex
scannent déjà les paquets à destination de Washington DC.


— D'accord.
Donc Bankes ne pourrait pas poster un paquet aussi volumineux d'un guichet
automatique, mais qu'en est-il des livraisons de particuliers par UPS ?


— Nous
avons prévenu les livreurs de surveiller les paquets de la taille et du poids
correspondants. Ils ont aussi des photos de Bankes - en homme et en femme
-punaisées sur leur tableau de bord. Mais s'il veut envoyer un paquet, il peut
toujours payer quelqu'un pour le faire, comme pour les fleurs. Il y a deux
semaines, dans une agence UPS à Boise, Mme Chadburne a payé un type pour
envoyer des paquets à Beth à certaines dates. Chadburne lui avait dit qu'elle
ne serait pas en ville aux jours où les paquets devaient être envoyés. »


Neil
soupira. C'était peu probable.


«
Quoi qu'il en soit, poursuivit Copeland, on avance. J'étais justement en ligne
avec le labo de Philadelphie qui s'occupe de l'examen des dépouilles de la mère
et de son père. Tenez-vous bien. »


Neil
se redressa.


« Us
avaient encore des analyses du sang de Jenny - la sœur cadette de Chevy - quand
ils se sont occupés d'elle. Des tests sur la dépouille du grand-père montrent
de très grandes similitudes. Avec le grand-père, il semblerait qu'on ait eu
affaire à une famille bien tordue.


— Quoi
?» Il lui fallut une minute pour intégrer l'information. « Un inceste ?


— Rien
d'autre ne peut expliquer la présence de ces gènes dans le sang de Jenny. Le
père couchait avec la fille. Ce qui explique un certain nombre de choses, pas
vrai ? »


L'esprit
de Neil bouillonnait. Il pensait à Abby. « Et Chevy ?


— Non,
son père était un ado du nom de David Moore, qui habitait dans la ville
voisine. On a parlé à ses parents, qui ont affirmé que leur fils n'avait plus
eu de contacts avec Peggy après que Robin Bankes a découvert qu'elle était
enceinte. Il a fichu une sacrée raclée au garçon et a bouclé sa fille chez lui.
»


Une
vague de nausée mêlée de soulagement le submergea. C'était déjà suffisamment
grave de savoir que le sang de Bankes coulait dans les veines d'Abby. Songer
que ce sang était le produit d'un inceste...


«
Donc Peggy Bankes a été abusée par son père. Robin Bankes était le père de
Jenny.


— Et
son grand-père. Standlin est à la fête, ajouta Copeland.


— Il
est donc possible qu'il y ait eu un enfant avant Chevy. Tout
le monde dit que Peggy n'a pas eu de petit ami jusqu'au père de Chevy, mais -
il se tut, grimaçant à la pensée qui s'était formée dans son esprit - elle n'en
avait peut-être pas besoin.


— Bon
sang ! » Neil pouvait imaginer Copeland en train de se passer la main sur le
visage. « Je vais demander au labo de poursuivre leurs recherches sur la Bible
et le ticket que vous avez trouvés. Quoi qu'il en soit, c'est comme dans le
manuel, des abus sexuels répétés. Peggy Bankes a passé sa vie à rendre les
choses présentables vis-à-vis de l'extérieur. Un vrai terrain de jeu pour
psychiatres, cette famille.


— Quelque
chose de spécial sur la mort de Robin Bankes ?


— Il
était malade les années précédant sa mort ; un cancer de l'estomac, d'après ce
qu'en ont dit les gens.


— Je
sais ce que les "gens" ont dit. Qu'en disent les médecins ?


— On
n'a pas encore trouvé de médecin traitant.


— Tiens
donc, commenta Neil.


— Attendez
les résultats de la toxicologie pour vous réjouir. Il pourrait tout à fait
s'agir d'un cancer de l'estomac. »


Ou
d'un meurtre. Commis par une femme dont le père avait chassé son petit ami et
avait abusé d'elle. Qui a tué le rouge-gorge ?


Neil
prit une profonde inspiration. Son cœur était comme un lion en cage. Il avait
beau vouloir rester auprès de Beth et d'Abby, il détestait se sentir enfermé.


«
Quant au suicide de la mère, poursuivit Copeland, les preuves trouvées sur le
corps n'indiquent pas qu'il s'agisse d'un meurtre, mais Bankes aurait pu le
faire.


— Mais
pourquoi ? Même si le grand-père était ravagé, on n'a rien trouvé qui suggère
que Peggy Bankes maltraitait Chevy. »


Mais
alors même qu'il prononçait ces mots, il se souvint de ce que Beth lui avait
confié. Mère chante. Elle chante pour ne pas entendre Jenny pleurer.


«
L'enfant maltraité était peut-être Jenny.


— Ça,
c'est une sacrée piste, Sheridan. On tient quelque chose. »


Peut-être.
Mais Bankes avait toujours de l'avance sur eux, Neil prit les photos des
poupées trouvées dans la voiture de Chaney.


«
Les premières poupées ont été expédiées de Boise par un type payé par
Chadburne, exact ?


— Exact.


— Comment
s'est-il débrouillé pour envoyer les autres ?


— Il
aurait pu les déposer lui-même, répondit Copeland. On pense qu'il est venu dans
une voiture qu'il a abandonnée quelque part, avant de voler d'autres voitures.


— Peut-être.
Ou alors les poupées l'attendaient ici.


— Je
vais demander au labo de chercher des traces ou des toiles d'araignée sur les
paquets qui contenaient les poupées. Ils ont peut-être été envoyés et
entreposés dans la maison de sa mère.


— Dans
ce cas, qui a signé la livraison ? »


Ils
prononcèrent le nom en même temps. « Mo Hammond. »


 


La
confirmation arriva plus tard dans la soirée. Beth venait de coucher Abby ;
Neil avait hâte de se retrouver dans les bras de Beth quand son téléphone
sonna. Copeland avait appelé l'agent du FBI à Samson, Pennsylvanie, pour lui
demander de retourner fouiller le magasin d'Hammond, tandis que le labo
reprenait les analyses des paquets ayant contenu les trois premières poupées.


«
Les poupées n'ont pas été entreposées dans la maison de Bankes, annonça
Copeland d'une voix lasse, mais chez Hammond.


— Comment
le sait-on ?


— Sur
un paquet, on a trouvé des traces correspondant à la peinture utilisée pour le
magasin d'Hammond il y a deux ans. Ça se confirme : Hammond était le lien entre
Bankes et Beth. Hammond a dû conserver les paquets pour Bankes toutes les
années où ce dernier était emprisonné.


— Et
en quoi ça nous avance ?


— En
rien. » Il soupira. « Je vais vous dire, Sheridan. On a tellement d'éléments
sur Bankes que j'en ai la tête qui tourne. Mais rien qui puisse nous aider à le
retrouver,


— Alors,
il faut le faire sortir de sa cachette. Le provoquer.


— C'est
ce à quoi je pensais, et aussi la raison de mon appel. Je voulais que vous
informiez Beth qu'Hannah Blake s'en est sortie. Tout va bien, »


Neil
ferma les yeux. Pour une fois, il avait une bonne nouvelle à annoncer à Beth. «
Génial. Alors, qu'est-ce que vous avez en tête ?


— On
va célébrer ses obsèques. Et voir si Bankes se pointe. »







 


Chapitre 43


 


Chevy
attendait près des poubelles, dans un renfoncement, là où elles le sont
généralement. Le centre commercial ouvrirait dans cinq minutes, à 10 heures.
Les émissions de radio déploraient la mort d'Hannah Blake - décédée semble-t-il
le matin même à la suite de complications survenues pendant l'opération qu'elle
avait dû subir après son accident. L'invité rendait les Démocrates responsables
de l'émergence d'un type de société engendrant des actes aussi barbares. Chevy
songea à téléphoner. Ça pourrait être drôle.


Il
joua avec son alliance et regarda sa montre, imaginant tous les agents du FBI
rassemblés autour d'une table de conférence, à disserter jusqu'à plus soif sur
la mort d'Hannah Blake. À mettre sur pied un piège pour l'appréhender lors des
funérailles. Sur Channel 5, un profileur interviewé avait déclaré qu'un tueur
comme Bankes gardait généralement des trophées de ses meurtres, et, comme
Bankes ne semblait pas le faire, il supposait qu'il assistait aux obsèques de
ses victimes pour éprouver de l'excitation. En fait, Chevy n'aurait pas été
étonné que les fédéraux aient monté tout ça pour essayer de le piéger.


Bande
de crétins ! Il n'avait pas besoin d'assister aux funérailles pour ressentir de
l'excitation, et, oui, il conservait bien des trophées des femmes qu'il
assassinait. Il conservait leur voix.


Chevy
bougea sur son siège, en sentant l'érection provoquée par cette pensée. Il
abaissa le miroir du pare-soleil de la Lexus de Mabel. La barbe le gênait, la
teinture noire temporaire de ses cheveux lui démangeait le cuir chevelu, et le
rembourrage de ses joues qui métamorphosait son visage lui donnait l'impression
de sortir de chez le dentiste. Ce déguisement ne s'imposait probablement pas
pour conduire la voiture de Mabel qui ne serait pas recherchée tant que la
disparition de cette dernière n'aurait pas été rendue publique, mais il ne
voulait pas courir de risques. Même à travers les vitres teintées, un imbécile
pourrait l'apercevoir et tenter de jouer les héros. La sécurité était
préférable aux regrets.


Attendre,
observer. Le parking commençait à se remplir, les clients affluant comme des
fourmis vers l'entrée du centre commercial. Des femmes, pour la plupart,
seules, par deux, souvent avec des enfants. Des hommes ou des familles, plus
rarement. Tôt ou tard, la bonne combinaison apparaîtrait, et la fin en serait
d'autant plus proche. Un enlèvement rapide, un appel à Sheridan, et snap. Ci-gît le célèbre agent du FBI,
grand, beau et ombrageux.


Bienvenue
en enfer, Beth Denison.


 


«
Sheridan. »


Neil
répondit au téléphone sans quitter Beth des yeux. La famille et les amis
d'Hannah Blake s'étaient rassemblés au domicile des Foster - sans éventer le
secret de sa fausse mort - tandis que des agents du FBI et des policiers sous
couverture organisaient dans un funérarium la fausse cérémonie du lendemain.
Les psys pensaient que Bankes était susceptible d'assister aux obsèques ou,
tout du moins, d'observer la cérémonie de loin.


Neil
n'était pas de cet avis.


«
Sheridan, annonça le répartiteur à son oreille, Chevy Bankes est en ligne. Il
veut vous parler. »


Le
cœur de Neil fit un bond. La voix du répartiteur tremblait légèrement, comme
s'il connaissait la signification de l'appel. Qui n'avait rien d'une farce,


«
Passez-le-moi », répondit-il, la gorge serrée.


Des
secondes s'écoulèrent pendant lesquelles le cœur de Neil sembla refuser de
battre. Neil sortit du salon de Carol Foster et passa dans l'entrée. Enfin, la
connexion s'établit, et la voix de Bankes se fit entendre :


«
Dis-leur, connard, de me transférer plus rapidement, sinon vous n'entendrez
plus jamais parler de moi. »


Clic. Plus
rien.


Merde.
Neil releva la tête. À son expression, Harrison comprit qu'il se passait
quelque chose et se dirigea vers lui. Au moment où il le rejoignit, Neil était
de nouveau en communication avec le répartiteur du FBI.


«
Mais on m'a dit qu'on avait besoin de temps pour tracer son appel, monsieur
Sheri...


— Je
me fiche de ce qu'on vous a dit, gronda-t-il. Pas la peine d'essayer de le
garder en attente, sinon on le perdra. Il n'est pas stupide au point de rester
en ligne, et même si on arrivait à tracer l'appel, on découvrirait qu'il
appelle d'une putain de cabine à Tombouctou. La prochaine fois, transférez-le
rapidement.


— Je
reçois mes ordres de l'agent Copeland.


— Bordel
! Passez-moi Copeland. »


Quelques
secondes plus tard, Copeland était au bout du fil.


«
C'est moi que Bankes appelle maintenant, annonça-t-il. Dites au standard de ne
plus déconner avec lui.


— Quand
a-t-il appelé ?


— À
l'instant. Je dois raccrocher. Il va probablement essayer de rappeler.


— D'accord.
Je vais changer les consignes de mon côté, mais, Sheridan, faites le maximum
pour le garder en ligne. Même s'il utilise un téléphone prépayé, on peut
arriver à le coincer. J'ai deux hélicos prêts à décoller en deux minutes. »


Neil
coupa la communication, gardant son téléphone dans la main.


«
C'était Bankes, expliqua-t-il à Harrison. Il va rappeler. Le répartiteur l'a
laissé en attente trop longtemps.


— Et
merde. »


Neil
croisa le regard de Suarez, qui d'un signe de tête lui fit comprendre qu'il
veillait sur Beth. Neil sortit dans le patio.


Son
téléphone sonna trois minutes plus tard.


«
Parle, dit-il. Et je te donnerai mon numéro de ligne directe.


— Donne-le-moi
maintenant », ordonna Bankes. Neil obtempéra.


«
C'est très généreux de ta part, Sheridan. Maintenant, on peut causer. Mais ça
ne te servira à rien de te précipiter vers cette petite station-service
prétentieuse, trop loin pour que tu arrives à temps de toute façon.


— Pour
un type intelligent, tu prends de sacrés risques. »


S'adresser
au joueur en lui. Il appréciera sûrement, et continuera peut-être à parler. «
Je suis désolé pour Hannah Blake.


— Ouais,
je suis sûr que tu es effondré.


— Oui.
Je n'ai même pas pu profiter de sa mort. Ni l'entendre crier. C'était un joli
petit lot, je crois.


— Quand
as-tu vu Hannah Blake ?


— J'ai
déjeuné avec elle pendant un salon à San Francisco. Elle y était venue en
remplacement de Beth. Mais tu le savais déjà, j'imagine ? J'imagine que tu dois
tout savoir, maintenant. » Il gloussa. « Sauf où je me trouve et qui sera ma
prochaine victime.


— Je
sais que t'es complètement tordu, voilà ce que je sais. »


Il
consulta sa montre. Un minuscule point vert lumineux rythmait le passage des
secondes dans un temps qui semblait suspendu.


« Tu
trouvais ça intelligent, pas vrai, d'essayer de terroriser Beth avec des
poupées. Assez convenu, si tu veux mon avis. »


Neil
entendit un gloussement à l'autre bout de la ligne, ainsi que le bruit d'un
camion qui passait. Bon sang, il était à la station-service. A téléphoner d'une
cabine ou de son portable, peu importe. Il serait parti depuis longtemps sans
que personne ne l'ait remarqué, même si Neil le gardait soixante-deux secondes
de plus en ligne. Soixante et une... soixante... cinquante-neuf...


«
Alors, quelle est la suite, Bankes ? »


Neil
voulait le forcer à parler de ce qu'il avait fait à Beth, mais l'appel était
tracé. Il n'avait rien dit de son viol au FBI.


«
Dis-moi, pourquoi un homme terrorise-t-il des gamines de six ans et des femmes.
Tu n'as pas eu ton compte en tuant ta petite sœur ? »


L'air
sembla se suspendre pendant que Neil attendait une réponse. Il avait touché une
corde sensible. Vas-y, connard, pensa-t-il, pète les plombs. Prends-t-en à moi.


« Tu
ignores tout de ma sœur, gronda Bankes.


— Je
sais qu'il n'a pas dû être difficile de la tuer. Un nourrisson génétiquement
tordu...


— Rien
ne clochait chez Jenny. Peu importe son sang. Du mauvais sang, ça ne compte
pas.


— Jenny
était prématurée, et ne devait pas peser plus de neuf kilos au moment où elle a
dispa...


— Ta
gueule ! »


Neil
se tut, redoutant que Bankes ne raccroche.


«
J'ai un cadeau pour toi », poursuivit Bankes d'un ton précipité. Le temps
passait. « Tu le trouveras au domicile de Mabel Skinner, sur Lexington Avenue.
»


Neil
ouvrit la bouche pour parler, mais il était trop tard. Bankes avait raccroché.
Une minute et quarante-deux secondes après que le téléphone eut sonné.


Il
composa le numéro privé de Copeland.


« On
est dessus, annonça Copeland. L'hélico sud-est est en approche sur une zone à
l'extérieur de Southton. »


Neil
jura.


« Il
n'y est plus ; il est déjà sur l'autoroute, juste en dessous de l'hélico.


— On
va établir des barrages routiers au cas où ; on l'aura peut-être s'il tente de
les forcer. »


Mais
Bankes leur couperait l'herbe sous le pied. Tout le monde savait exactement où
il se trouvait la minute d'avant, mais il n'avait besoin que d'une minute pour
s'enfuir.


«
Recherchez un véhicule appartenant à une certaine Mabel Skinner, sur Lexington
Avenue. Il a dit m'avoir laissé un cadeau à son domicile.


— J'ai
entendu, répondit Copeland. J'appelle des renforts. Je vous recontacte quand
j'aurai l'adresse exacte. Si vous y arrivez en premier, pour l'amour du ciel,
attendez-nous.


— Pourquoi
? Vous croyez que le cadeau laissé par Bankes risque d'exploser ?


— C'est
une possibilité, déclara Copeland. On se retrouve là-bas. »


Neil
raccrocha et regarda Harrison, qui, d'après les gestes et les réponses de Neil,
avait suffisamment d'éléments pour relayer les informations aux agents regroupés
chez les Foster. Harrison raccrocha.


« La
brigade anti-criminalité est en route, lui dit Neil. Copeland nous donnera
l'adresse exacte dès qu'il l'aura.


— Allons-y.


— Attendez.
Beth. »


Harrison
s'arrêta.


«
Écoutez, Sheridan, je ne suis pas votre pote comme l'était Sacowicz, et ce qui
se passe entre cette femme et vous ne me regarde pas. Mais je ne crois pas que
vous devriez l'effrayer. Elle est entourée de ses amis, en ce moment, avec sa
fille. Elle a l'air d'aller bien. Et elle est plus en sécurité ici que nulle
part ailleurs. ?>


Le
chagrin lui serra le cœur. Ce n'aurait pas dû être à Harrison de lui prodiguer
ces conseils. Mais à Rick.


Quoi
qu'il en soit, Harrison avait raison. Neil et Beth avaient partagé une nuit de
pure extase, Beth se réjouissant de la nouvelle qu'Hannah s'en tirerait, et
Neil profitant de son moral retrouvé. Mieux valait ne pas tout gâcher.


«
D'accord. Allons-y. »


 


Mabel
Skinner habitait au 1322, Lexington Avenue. Sur place, tout ressemblait au
décor tragique déployé chez Beth lors de la mort de Carter : du ruban jaune,
des spots bleus et rouges stroboscopiques visibles même dans la lumière de
l'après-midi, des nuées d'uniformes repoussant les caméras et les journalistes.


Neil
se fraya un chemin avec Harrison et gara la voiture. Ils s'approchèrent en
courant, retrouvant sur le trottoir Copeland, ainsi que trois autres hommes et
une femme, portant tous des blousons du FBI.


«
Tout le monde a été évacué ? demanda Neil en regardant les maisons voisines de
celle de Skinner et en face.


— Oui,
répondit Copeland. Toutes les maisons ont été évacuées sur une centaine de
mètres dans chaque direction. Il n'y a plus personne. »


À
l'exception de la masse croissante de curieux massés derrière le ruban jaune,
avides de spectacle. « Il faut faire partir tous ces gens, insista Neil.


— On
s'en occupe, on s'en occupe, répondit un agent.


— Les
infrarouges n'ont détecté aucune présence à l'intérieur, déclara Copeland, les
poings sur les hanches. Les techniciens sont en train de poser les micros et
les amplificateurs.


— D'accord
», répondit Neil.


Tout
cela prendrait quelques minutes, de longues minutes à attendre, sans rien faire
d'autre. La brigade anti-criminalité avait sécurisé l'extérieur de la maison
pour permettre à l'équipe d'intervention du FBI de travailler. Celle-ci avait
utilisé des caméras à imagerie thermique pour détecter des sources de chaleur
indiquant une présence humaine ; ils installaient maintenant leur équipement et
leurs micros sur les murs extérieurs. Les micros pouvaient détecter tout bruit
provenant de pièces disposant d'un mur extérieur. Au-delà...


Neil
secoua la tête.


« Ça
ne ressemble pas à un piège. Je ne crois pas qu'il soit quelque part à
l'intérieur à attendre de déclencher une bombe.


— Il
a toujours les armes prises chez Hammond, répliqua Harrison. Il aurait pu faire
en sorte de vous attirer ici et de vous faire exploser en vous voyant arriver.


— Excusez-moi
», dit une femme en uniforme. Un officier de la police locale. « Mon équipier
et moi étions dans le quartier quand vous êtes arrivés, dit-elle à Copeland.
Nous aimerions vous aider, en mémoire du lieutenant Sacowicz. »


Copeland
lui posa la main sur l'épaule. « Merci. Ne bougez pas ; vous pourrez bientôt
faire quelque chose.


— J'ai
trouvé une voisine qui connaît la maison. » Copeland la regarda et esquissa un
sourire. L'équipe de Rick était bonne. «Et?


— Elle
dit qu'elle n'a rien remarqué ces derniers jours. À l'exception de la Lexus de
la propriétaire dans l'allée hier, ce qui l'a étonnée, car Skinner la rentrait
toujours.


— On
a un plan de la maison ? » L'officier déroula un plan sommaire.


« La
porte d'entrée s'ouvre sur un petit salon, qui donne sur la salle à manger et
une cuisine sur la droite. Deux chambres, toutes deux avec des murs extérieurs.
Mais pas la salle de bains, en revanche. En outre, il y a un sous-sol. »


En
d'autres termes, si quelqu'un se trouvait dans la salle de bains ou au
sous-sol, sa présence ne pourrait pas être détectée par le matériel du FBI.


Neil
inspira, les narines dilatées. Il n'y avait personne à l'intérieur. Personne de
vivant, en tout cas.


Ils
restèrent cependant à écouter une dizaine de minutes avant que Copeland décide
qu'il était temps de pénétrer à l'intérieur.


«
Alors, comment ça se passe ? demanda l'officier femme à Neil. En douce ou en
force ? Sacowicz disait toujours que le FBI préférait agir discrètement. »


Neil
éclata de rire. Bonjour la discrétion, avec une quarantaine d'agents et
d'officiers sur place en plein jour et des caméras d'ici jusqu'à la lune. Sacré
Rick.


Il
leur fallut une minute de plus pour organiser leur entrée dans la maison.
Copeland donna ses ordres, et l'équipe d'intervention prit position devant la
porte. Toutes les portes, en fait, et toutes les fenêtres, en même temps. En
moins de cinq secondes, une douzaine de personnes avaient investi la maison de
Mabel Skinner, et soixante secondes plus tard, la confirmation leur parvint :
rien à signaler.


Restait
à trouver ce que Bankes avait laissé à leur intention.







 


Chapitre 44


 


Il
se passait quelque chose. Quelque chose qui avait entraîné le départ de Neil
sans un mot, si ce n'est un message laconique laissé à Suarez : « Je l'appelle.
» Quelque chose que tous lui cachaient et qui laissait Beth avec un sentiment
d'impuissance et de culpabilité mêlé à de l'inquiétude.


Et à
de la fatigue. Elle avait veillé la plus grande partie de la nuit. Elle
n'échangerait pour rien au monde ces heures merveilleuses avec Neil, mais, en
cet instant, elle n'aurait pas dit non à une très longue sieste.


Au
lieu de quoi, assise sur un tabouret, elle préparait le glaçage des biscuits en
compagnie de Carol Foster et d'Abby.


«
Maman, ça ne va pas ? demanda Abby. Tu veux un biscuit ?


—
Elle a surtout besoin d'un peu de repos, déclara
Carol, renversant du glaçage sur son tablier. Pour l'amour du ciel, Beth,
pourquoi ne montez-vous pas à l'appartement ? Personne ne l'a utilisé
dernièrement, et Abby et moi allons bien. Votre chien de garde vous réveillera
si Sheridan appelle. »


Juan
regarda Beth.


« Ouaf ! »


Elle
esquissa un petit sourire.


« Je
sais. Mais j'aimerais tellement savoir ce qui se passe.


— Je
suis sûre que le FBI vous en informera le moment venu, répondit Carol.


— D'accord
», concéda-t-elle, gratifiant Juan d'un regard sceptique. Elle se tourna vers
Abby. « Tu restes avec Carol, d'accord, mon cœur ?


— D'accord.
Mais oncle Evan m'a offert un cerf-volant pour Pâques, et je n'ai pas encore pu
jouer avec. Il a dit qu'il y avait suffisamment de vent, aujourd'hui. Je peux,
s'il te plaît, maman ? »


Beth
s'en remit à Juan, qui tapota le menton d'Abby : « Tu sais s'il y a un endroit
pour le faire voler ici ?


— Oui,
dans le champ, derrière la galerie. On l'a essayé là-bas une fois, mais j'ai
laissé le cerf-volant aller trop près des arbres. Il s'est pris dedans.


— Pas
de chance ! répondit Juan. Deux de mes amis vont t'accompagner, d'accord ? Et
reste à côté d'oncle Evan. »


Abby
plissa le front.


«
Vous savez, ce n'est pas vraiment mon oncle.


— Ah
bon ? »


Beth
précéda Juan jusqu'à l'appartement dans l'ancienne remise à calèches et enleva
ses chaussures qu'elle laissa dans le salon. Ils étaient à peine entrés que le
téléphone de Juan sonna, et au lieu de passer dans la salle de bains, Beth
resta ostensiblement à écouter la conversation.


Tout
en s'entretenant avec son interlocuteur, Juan ne la quittait pas des yeux.


«
Ouais, Carol Poster l'a convaincue d'aller se reposer un peu. On est dans
l'ancienne remise à calèches. » Un temps. « Non, elle ne dort pas encore. Je
vous la passe. »


Il
tendit son portable à Beth.


«
Neil, où es-tu ?


— Je
suis désolé d'avoir dû partir comme ça, mon cœur. J'ai reçu un appel.


— Quel
genre d'appel ?


— Peu
importe. Je voulais simplement...


— Bon
sang, Neil, tu avais promis que tu me tiendrais au courant. »


Trois
secondes de silence.


«
Bankes m'a appelé. Il a tué une autre femme. »


Non.
Mon Dieu.


« La
femme... est-ce que c'était...


— Bankes
avait besoin de sa maison et de sa voiture, c'est tout. On a trouvé la Ford
Escort de l'ado dans son garage.


— Alors,
il n'a pas laissé de poupée ?


— Si,
mais...


— J'arrive.


— Pas
la peine que tu examines celle-ci. »


Il
se tut pendant quelques secondes, et elle eut l'impression de ressentir sa
lassitude à l'autre bout du fil.


« Ce
n'est pas une poupée de collection. Écoute, on est sur place, on attend les
résultats des techniciens du labo. Tu fais ce qu'il y a à faire en ce moment -
passer du temps avec les amis d'Hannah, te reposer, t'occuper d'Abby. Je te
rappelle plus tard, et je reste en contact avec Suarez. »


Bon
sang, elle était incapable de refouler ses larmes.


«
Beth ? »


Elle
se ressaisit.


«
Oui ?


— Je
t'aime. »


Neil
raccrocha. Copeland le rejoignit. « Elle va bien ?


— Oui,
elle est super, répondit Neil.


— Et
vous ?


— Je
vais bien,


— Hum.
Je me demande vraiment pourquoi j'ai posé la question. Bankes nous a laissé un
G.I. Joe, cette fois -cheveux foncés, yeux bleus, gros muscles. Une balle dans
la poitrine. »


Neil
le fixa.


«
Vous feriez mieux de vous ôter immédiatement cette idée de la
tête, I'avertit-il.


— Fiston
», répondit Copeland, et Neil fut autant surpris par la marque de familiarité
inattendue que par la main que Copeland posa alors sur son épaule. « Les règles
du jeu ont changé. C'est vous, maintenant, la cible de Bankes, et je ne peux
continuer à vous impliquer de la sorte... »


Le
téléphone de Neil sonna. Un seul regard, et Neil comprit. Copeland aussi, qui
laissa échapper un juron.


« Tu
as trouvé le cadeau que je t'ai laissé ? » demanda Bankes.


Neil
serra les dents.


« On
l'a trouvé. La poupée aussi. Je vois que tu as décidé de t'en prendre à un
homme, pour changer.


— Un
simple petit intermède. Quelle chance ! Te tuer ne fera qu'accroître la
souffrance de Beth. J'ai comme l'impression qu'elle s'est beaucoup attachée à
toi. Dis-moi, Sheridan. Quand tu es en elle, est-ce qu'elle laisse échapper ce
merveilleux petit son, directement de ses entrailles, quand tu la pénètres...


— Boucle-la,
connard. » Copeland jura entre ses dents.


«
Allons, allons, reprit Bankes. Ce n'est pas en m'insultant que tu me garderas
suffisamment en ligne pour tracer l'appel. On t'a pas
appris ça à Quantico ?


— Crache
le morceau, Bankes.


— Je
suis allé au centre commercial pour chercher un autre cadeau, puisque le
premier t'a tellement plu. »


L'ordure.


« Tu
savais à quel point les femmes font des cibles faciles quand elles font leurs
courses ? Surtout quand elles sont accompagnées de leurs enfants. Elles sont si
facilement distraites. C'est comme prendre sa sucette à un bébé...


— Tu
mens. »


Neil
sentit son estomac se nouer.


«
J'ai une femme et sa fille. Elles t'attendront dans le parc. »


Mon
Dieu. Et s'il ne mentait pas. « Quel parc ?


— Ellis
Park. Dans un tunnel bétonné à l'extrémité sud du parc. 18 h 30.


— C'est
dans deux heures. Si tu les as vraiment kidnappées, je les veux maintenant. »


Bankes
gloussa.


« Tu
sais, mon grand-père disait toujours : "L'espoir fait vivre."


— Elles
sont en vie ?


— Pour
l'instant.


— Comment
s'appellent-elles ? Laisse-moi parler à la mère.


— Non.
Tu vas devoir me croire sur parole. »


Copeland
agita la main, désignant sa montre pour rappeler à Neil - consigne inutile - de
continuer à lui parler. Encore quelques secondes, et ils pourraient le
localiser.


« Et
puis, Sheridan, poursuivit Bankes. Je vais te faciliter les choses. Je me
trouve au centre commercial d'Oak Wood de Clayton. Je
vais emprunter la sortie nord-est pour m'en aller, à proximité des poubelles,
dans la zone des restaurants. Tu veux aussi que je te dise quelle voiture je
conduis, maintenant que j'ai abandonné la Lexus de Mabel ? Non, Ça gâcherait
tout le plaisir. »


Il
n'était plus là.


Copeland
aboya des ordres au téléphone. Il envoya une équipe à Clayton pour surveiller
les sorties du centre commercial, mais tout le monde savait pertinemment que
Bankes n'y serait plus dans trente secondes. Parti avec la voiture d'une autre
femme, elle et sa fille otages sur le siège arrière.


Possible
que cette femme et sa fille soient déjà dans le parc.


Possible
aussi qu'elles soient déjà mortes.







 


Chapitre 45


 


« On
vient de recevoir les dernières images du parc », annonça Brohaugh.


Ses
doigts volaient sur les touches du clavier, semblables à des langues de grenouilles
attrapant des insectes. Dès que la police scientifique eut terminé avec la
cuisine de Mabel Skinner, ils avaient improvisé un centre de commandement
autour de la table. Tous se regroupèrent autour du moniteur, les yeux rivés sur
les photos qui venaient d'arriver.


Copeland
secoua lentement la tête.


«
Bankes sait ce qu'il fait. J'ai vécu ici la moitié de ma vie, et j'ignorais
qu'il y avait un parc avec si peu d'arbres et autant d'espace à découvert. »


Tout
le monde était de son avis. Bankes avait rappelé deux fois, deux coups de fil
brefs passés de cabines, pour donner des indications précises à Neil. Il avait
décrit la partie vallonnée du parc où il échangerait Neil contre une femme
inconnue et sa fille qu'il prétendait avoir kidnappées. Il avait décrit le
grand espace à découvert, terrain de prédilection pour les cerfs-volants, les
joggeurs et les Frisbees, ainsi qu'un tunnel bétonné, profond, au centre de cet
espace.


Le
tunnel s'avéra être une fausse piste. Il servait au drainage du parc et ne
conduisait nulle part. Ils ne trouvèrent qu'une petite pierre à l'endroit où
Neil était censé retrouver la femme et sa petite fille.


« Ça
doit être ici, déclara Harrison en désignant l'écran. On a d'autres plans?»


Brohaugh
effectua une recherche, tapa sur son clavier pour afficher à l'écran d'autres
images du tunnel, chacune prise d'un angle différent - des photos de géomètre.


«
Bon sang, murmura Copeland. Il nous voit arriver à près de trois cents mètres.


— À
quelle distance votre meilleur tireur peut-il l'atteindre avec un fusil à
longue portée ? demanda Neil.


— À
plus de trois cent cinquante mètres pour le toucher. À environ deux cent
soixante-dix mètres pour atteindre n'importe lequel de ses boutons.


— Bien.
»


Excellente
performance.


«
Peu importe, reprit Copeland. Bankes savait ce qu'il faisait. Regardez-moi ça.
Je ne vois pas où je vais pouvoir planquer un tireur d'élite.


— Et
Bankes ? demanda Harrison. Il manque un fusil de chasse et trois pistolets dans
la réserve de Mo Hammond. D'après ce qu'on en sait, Bankes pourrait également
avoir un fusil à longue portée. Quelque chose qui ne figurait pas dans
l'inventaire.


— Sauf
s'il faisait partie d'une milice l'année dernière, intervint Standlin, il ne
sait pas se servir d'un fusil. Son truc, c'est la torture. Les fusils sont
rapides, propres, impersonnels.


— Pas
amusant pour lui, confirma Copeland.


— Vous
prétendez qu'il n'a qu'un couteau sur lui ? répliqua Harrison.


— La
bonne nouvelle est que... commença Standlin.


— H
y a une bonne nouvelle ? riposta Brohaugh.


— Bankes
improvise. Ce qui se passe avec Sheridan ne fait pas partie de son plan
initial. Il est arrivé avec des poupées de collection, pas de G.I. Joe. Donc,
soit il est désespéré, et nous l'avons empêché de mettre la suite de son plan à
exécution, soit il a trouvé une raison pour se venger de Sheridan. Probablement
parce qu'il est avec Denison. »


Neil
réfléchit. Bankes n'avait pas semblé en colère en évoquant les relations
sexuelles entre Neil et Beth ; il paraissait presque s'en amuser. En revanche,
il n'avait pas réussi à se maîtriser aussi bien quand Neil l'avait accusé
d'avoir tué sa sœur,


« Ça
suffit. On y va, déclara Copeland. Il est presque 17 heures. On a un plan-si
stupide soit-il, ajouta-t-il en regardant Neil, mais il faut encore l'attraper.


— Vous
voulez dire le tuer, corrigea Neil.


— Oui
», répondit Copeland.


 


Moins
d'une heure plus tard, tout était en place à Ellis Park. Ils avaient installé
des tables de pique-nique sous un toit qui fuyait probablement lorsqu'il
pleuvait, avec à proximité deux camionnettes remplies de matériel électronique
et de surveillance. Les câbles de Brohaugh étaient reliés à un générateur dans
une camionnette, au cas où l'électricité viendrait à manquer au cours de
l'opération. Opération dont la lenteur agaçait Neil..


Cinq
agents étaient impliqués : Copeland, Brohaugh, Standlin, Harrison et O'Ryan.
Sans oublier Neil, bien sûr. Copeland aurait sans doute préféré le garder à
l'écart, mais Bankes en avait décidé autrement.


Neil
dégrafa son holster. Une brise souleva les pans de sa chemise.


« Ça
va ? demanda Harrison.


— Lâchez-moi
un peu, grogna Neil. Ce n'est pas comme si je n'étais jamais intervenu dans une
prise d'otages.


— Je
doute que vous ayez été confronté à un dingue susceptible de s'en prendre à
quelqu'un que vous aimez. »


Neil
lui décocha un regard dur.


«
Vous ne me connaissez pas très bien, alors. »


Harrison
pâlit, et Neil eut pitié de lui.


« Je
vais bien. »


C'était
vrai. Du moins maintenant qu'il pouvait enfin faire quelque
chose. Neil préférait de très loin que Bankes s'en prenne à lui plutôt qu'à
Beth. Je t'attends, ordure, pensait-il. Viens t'en
prendre à moi.


Ce
que Bankes avait malheureusement fait, en se servant d'une mère et de sa fille.
Neil était partagé, ne sachant trop s'il pouvait le croire après le premier
appel, qui avait effectivement pu
être trace jusqu'au
centre commercial d'Oak Wood. Lors du deuxième appel,
en revanche, Neil entendit au second plan les sanglots horrifiés de la mère.


« Je
veux lui parler, avait dit Neil. Et j'espère pour toi qu'elle est capable de le
faire.


— Parle,
salope. Raconte-lui ce qui se passe. »


Puis
une voix tremblante et horrifiée se fit entendre à l'autre bout du fil.


« Il
a,.. il a ma fille. » La
terreur filtrait dans sa voix. « Il va... il va nous tuer. »


Bankes
reprit la communication.


«
Satisfait, connard ? Viens chercher la femme et sa gosse. »


Il
avait raccroché. Il était déjà resté trop longtemps en ligne ; il connaissait
parfaitement toutes les techniques de traçage d'appels.


Neil
consulta sa montre : il était presque 18 h 30. D'après leurs estimations, la
femme et sa fille avaient été enlevées vers 14 heures. Ils ignoraient toujours
leur identité, et personne n'avait mentionné la disparition d'une femme ou d'un
enfant. Quelqu'un continuait de penser qu'elles passaient la journée au centre
commercial.


Neil
composa le numéro de Suarez. Il avait besoin de savoir que Beth allait bien.


« Je
viens d'aller voir, répondit Suarez d'une voix calme. Elle dort. Elle s'est
endormie il y a une heure environ. Faites ce que vous avez à faire. »


Copeland
et Neil rejoignirent l'arrière de la seconde camionnette, d'où O'Ryan
maîtrisait les arcanes de la diffusion télévisée.


«
Vous avez les caméras sous contrôle ? demanda Copeland.


— Oui,
répondit-elle. On les a toutes fait partir il y a une vingtaine de minutes. À
l'exception du petit malin qui a été viré de Channel Two
l'année dernière, Corey Dunwoody. Il est journaliste indépendant, maintenant,
et m'a donné du fil à retordre. J'ai menacé de l'arrêter pour obstruction. »


Copeland
se frotta le menton.


« Je
me souviens de lui, lors de la tentative d'assassinat sur le gouverneur l'année
dernière. Aucun scrupule, aucune morale. Il vendrait sa mère pour un scoop.


— Comme
tous les journalistes », répondit O'Ryan.


 


Bankes
suivait à quelques mètres Heinz et une fillette aux cheveux bruns prénommée
Samantha. Ils se promenaient dans le lotissement qui jouxtait la propriété des
Foster : un père et sa fille se baladant avec leur chien. Samantha et Heinz
étaient, à ce jour, sa meilleure couverture. Ils coupèrent par l'arrière-cour
d'une maison qui semblait vide.


La
propriété des Foster s'étendait sur une vingtaine d'hectares non clôturés. Le
paysage alentour était légèrement boisé et pentu, ouvert sur quelques hectares
autour de la maison et de la galerie, à la lisière desquels se trouvaient un
lotissement, une route rapide, ainsi que des bois. Le périmètre était
massivement gardé depuis quelques jours ; aujourd'hui, Chevy pensait que la
surveillance en serait relâchée. Le FBI était occupé à Ellis Park.


Il
sourit en songeant à la tournure que prenaient les événements et à la façon
dont la mort de Neil Sheridan s'intégrerait parfaitement à ses projets pour
Beth. Malgré un plan soigneusement élaboré, jamais Chevy n'aurait pu prévoir
qu'un homme ferait du mal à Jenny et que cet homme serait aussi l'amant de
Beth. Un meurtre doublement justifié, songea-t-il.


Heinz
tira sur sa laisse, et Samantha faillit tomber.


«
Tiens-le bien, dit Chevy. Ne le laisse pas s'échapper jusqu'à ce que je te le
dise »


—
J'essaie », répondit-elle d'un ton pleurnichard.


Une
vraie chochotte. Il serait content de se débarrasser d'elle.


«
Continue, alors. »


Il
leva vers elle le .22 qu'il gardait dans sa poche, en veillant bien à ce que la
fillette en distingue les contours.


«
Prends à gauche, vers les arbres. Et plus vite. Presse-toi. »







 


Chapitre 46


 


« Il
faut y aller », déclara Neil. L'air s'était rafraîchi et le soleil
baissait dans le ciel. «Il est 18 li 30.


— Les
policiers de la ville font sortir tous les visiteurs du parc, précisa Copeland.
Ils ont reçu la consigne d'annoncer qu'une fuite de gaz toxique a été détectée
dans un viaduc.


— Ça
devrait le faire », murmura Harrison.


Il
se balançait sur ses pieds. Comme tout le monde. Cinq heures s'étaient écoulées
depuis l'appel de Bankes qui le prévenait pour Mabel Skinner. Depuis, ils
avaient découvert le corps de la vieille dame, trouvé le G.I. Joe et pris
position dans le parc. Ils passaient à l'action et ne s'arrêteraient pas avant
que tout soit terminé.


Conformément
aux instructions de Bankes, Neil avait retiré sa cravate, son arme et son
holster et déboutonné sa chemise pour montrer qu'il ne portait pas de gilet
pare-balles. C'était comme suspendre de la viande fraîche autour de son cou
avant d'entrer dans l'antre d'un hon.


«
Sheridan, l'interpella Copeland, vous ne pouvez pas y aller avec un gros .45,
mais jamais il ne remarquera ça dans votre poche, sous les pans de votre
chemise.


Prenez-le.
Et si vous détectez un mouvement suspect dans le tunnel, tirez. »


Neil
réfléchit et repensa à la mise en garde de Bankes. Seul et sans arme. Il glissa
néanmoins le .22 dans sa poche.


«
Écoutez, fiston, poursuivit Copeland. Marchez lentement, tout droit, le long de
cette allée. Il y a un tireur d'élite juste au-dessus de la montée et un autre
dans le grand chêne. »


Neil
ravala un sourire amer.


«
Ils vont me tirer dessus ? Ils ne pourront rien voir d'autre que moi. »
Copeland jura. « Bon sang ! Sheridan. »


Neil
lui administra une lape sur l'épaule. Copeland était à 100 % contre cette idée,
et leur échange avait été musclé.


« Je
ne suis pas des vôtres, avait dit Neil. Si j'y vais et que je me fais
descendre, vous pourrez répéter à qui mieux mieux que
j'ai agi comme un imbécile, et qu'en le faisant, j'ai contrevenu à une bonne
dizaine d'ordres directs. Si ça marche, je veillerai à ce que le mérite de
l'opération vous revienne. »


Copeland
donnait l'impression d'avoir pris cent ans d'un coup, et il fallut à Neil une
seconde pour en comprendre la raison. Copeland ne se souciait ni de la
réputation du FBI ni du bien-fondé de l'opération. Il s'inquiétait pour Neil.


Mais
ce n'était pas le moment pour Neil d'y réfléchir.


«
Donc, je prends cette allée avec le meilleur tireur d'élite du FBI prêt à
canarder tout ce qui surgit du tunnel, résuma Neil. Est-ce qu'il sait qu'il
peut s'agir d'une femme ou d'un enfant ?


—
Il est au courant. Hé, Sheridan, si Bankes vous remet effectivement la femme et
la gamine, ne jouez pas les héros. Ne prenez pas leur place. Barrez-vous avec
elles. Nous interviendrons pour vous couvrir dès que les otages seront en
sécurité. »


Neil
gardait le silence. Tout comme Harrison, Standlin et Brohaugh. Tout le monde
savait que ce n'est pas ainsi que les choses se passeraient. Bankes avait
choisi le lieu avec minutie. Il ne pourrait pas s'échapper du parc ; dix
minutes après avoir indiqué qu'il s'y trouvait, toute fuite était devenue
impossible.


Raison
pour laquelle ils étaient persuadés que Bankes n'y était pas,


« On
a sans doute tort, Sheridan, argumenta Copeland, Bankes a peut-être décidé d'en
finir. Il se terre peut-être dans ce tunnel, à vous attendre pour vous enlever,


—i
Non, on n'a pas tort, répondit Neil. Bankes n'est pas ici. Le mieux que nous
puissions espérer, c'est qu'il y ait effectivement laissé la femme et la
miette. Vivantes. »


Mais
tous en doutaient. Tous s'attendaient à retrouver des corps. Des poupées.


Le
portable de Copeland vibra. L'agent spécial prit la communication, puis donna
le signal aux tireurs d'élite.


« On
y va. »


 


Neil
se dirigea vers le tunnel aussi calmement que le pouvait un homme dont le cœur
cognait dans la poitrine. Autour de lui, tout était immobile. De l'herbe, un
ciel virant lentement du bleu au rose, le doux pépiement des oiseaux. Une belle
soirée pour celui qui ne s'avançait pas tout droit vers sa tombe. Ou vers un
piège.


Cinquante
mètres depuis les tables de pique-nique du FBI, Soixante, Toujours dans le
rayon de portée du tireur d'élite, pas encore dans celui des pistolets que
Bankes avait volés à Hammond. Au bout d'une centaine de mètres, Neil ralentit
le pas. Il distinguait maintenant l'entrée du tunnel, une voûte en pierre d'un
mètre de haut environ sur un peu moins d'un mètre de large. Quand il pleuvait,
le tunnel se vidait dans un petit bassin autour de l'arche, drainant les aires
de jeu du parc et les pentes utilisées pour les cerfs-volants. Il avait plu la
veille, pas assez pour constituer une petite mare, mais suffisamment pour
rendre la terre boueuse et spongieuse. Suffisamment pour qu'une femme et sa
fille aient terriblement froid.


Neil
prit de profondes et lentes inspirations. Tu as peut-être tort. Bankes
pourrait t'attendre dans ce tunnel


Neil
savait que Bankes ne s'y trouvait pas.


Mais
quelqu'un d'autre, si. Merde ! Quelque chose venait de bouger. Neil était plus
près désormais, à une trentaine de mètres du tunnel. Si Bankes avait
l'intention de l'abattre, il ne tarderait plus. S'il y avait déposé les
cadavres de la mère et de la fillette, il n'y aurait pas eu de bruit. Si seule
une poupée gisait dans la boue, il n'y aurait aucun mouvement à l'entrée.


«
Sheridan. »


La
voix du tireur d'élite, murmurant dans son oreillette. Le tireur avait un
télescope donnant à une coccinelle la taille d'un monstre.


«
Décalez-vous vers la droite. Quelque chose bouge à l'intérieur. »


Neil
aussi l'avait vu. Il l'entendait aussi. Les bruits -des sanglots ou des
gémissements - comme ceux d'un animal blessé. Les mouvements - des
tremblements, ceux d'un corps saisi d'effroi.


Il
raccourcit le pas, se décala vers la droite pour laisser le champ libre au
tireur d'élite - pourvu qu'il n'ait pas la gâchette facile si jamais un otage
était toujours vivant - et ralentit encore. De là où il se trouvait, le soleil
était un disque doré dans ses pupilles, brillant derrière le tunnel,
assombrissant les silhouettes en face.


Neil
glissa la main dans sa poche et toucha le .22. L'arme lui fit l'effet d'un
jouet, comparé au 10 mm dont


il se servait au FBI ou du .45 qu'il avait adopté depuis
dans ses missions. Ses grandes mains lui faisaient préférer naturellement des
armes plus grosses. Mais s'il était dans le pétrin, un .22 pourrait aussi faire
un trou.


Là,
il était dans le pétrin.


Le
tireur lui murmura à l'oreille :


«
Encore un peu, Sheridan. Vers la droite. »


Le
soleil flambait derrière le tunnel tandis que Neil s'approchait, plus près,
toujours plus près, songeant au tireur observant la scène à travers son fusil à
longue portée, aux journalistes se contorsionnant pour obtenir un cliché qu'ils
pourraient diffuser au journal, et à la probabilité que les sons qui lui
parvenaient étaient les gémissements entrecoupés1 de sanglots
d'une fillette blessée. Il pensa à Beth et à  Abby qui avaient
besoin de lui, à Bankes qui l'attendait peut-être à l'intérieur, le canon de
son arme pointé contre la tempe d'une prochaine victime, et il se rappela le
G.I. Joe, se demandant pourquoi, si Bankes était vraiment à l'intérieur, il
n'avait pas encore tiré sur lui. À quelques pas désormais de l'entrée du
tunnel, tandis que les gémissements continuaient de lui parvenir, il posa la
main sur le .22 et prit une profonde inspiration, puis s'approcha rapidement et
pointa son arme à l'intérieur, quand, à la dernière seconde, il aperçut l'autre
arme braquée sur lui. Il pensa : Mon Dieu, non.







 


Chapitre 47


 


C'était
le moment. Chevy ne savait pas précisément combien de temps une fillette de six
ans pouvait rester concentrée, mais Abby était dehors avec Evan Foster quand
Chevy passa près d'elle en voiture dans la Monte Carlo de la mère de Samantha.
C'était il y a une demi-heure environ, et il ne voulait pas courir le risque
qu'Abby rentre alors qu'il se préparait. Tant qu'elle restait dehors, loin de
la galerie, il n'aurait pas à s'approcher autant de la maison qu'il l'avait
imaginé.


En
outre, l'opération à Ellis Park ne tarderait pas à se terminer. Il n'avait rien
entendu encore aux infos, mais il voulait être très loin de la ville quand Neil
Sheridan aurait la récompense qu'il méritait.


«
Arrête-toi ici », ordonna-t-il à Samantha.


Elle
obtempéra. Ses joues étaient rougies par les larmes, et son poignet marqué à
l'endroit où Heinz avait tiré sur sa laisse, content de se retrouver en
territoire connu, Chevy sourit, se souvenant d'une émission qu'il avait vue
autrefois, avec un chien.


«
Les chiens et les enfants, avait assuré le metteur en scène, sont beaucoup plus
fiables que les acteurs adultes. Ils ne ratent jamais une réplique. »


Il
avança à travers les arbres jusqu'à l'endroit d'où il pouvait voir Abby, les
yeux levés vers le ciel, puis repéra les lieux et aperçut deux hommes vêtus de
blousons ornés, dans le dos, de lettres jaunes : FBI. Parfait. D'autres étaient
probablement postés sur le reste de la propriété, mais ces deux-là
patrouillaient exactement sur cette portion de périmètre utile à Chevy, à une
distance d'environ cinquante mètres. Tous deux avaient les yeux levés au ciel,
observant le cerf-volant d'Abby.


Chevy
fit signe à Samantha de se placer devant lui. Derrière elle, il tira son arme,
le silencieux s'accrochant pendant une seconde à la doublure de sa poche.


«
C'est ça ! Tu l'as eu ! »


La
petite voix d'Abby voyageait par-dessus la colline, et Heinz glapit. Chevy
entendit le rire lointain d'Evan Foster et le regarda"' batailler avec les
ficelles du cerf-volant. Une minute plus tard, celui-ci piqua du nez
vers le sol. Abby râla et courut le ramasser.


Chevy
trouva la position parfaite, poussant Samantha en silence devant lui. Quand
l'angle lui convint, il s'arrêta et força la fillette à s'agenouiller. Elle
avait le dos raidi par la terreur. Il posa sa main sur la bouche de la
fillette, la forçant à rester droite, et plaça le canon de son arme contre sa
tempe.


L'agent
du FBI qui était le plus près riait de la déroute du cerf-volant, À l'autre
bout du champ, le deuxième agent se moqua.


«
Vas-y si tu crois pouvoir faire mieux !


—
Je réussirai sûrement à le faire voler bien mieux que Foster », répondit-il,
avant de ponctuer ses propos d'une bordée d'injures. « Espèce de connard
friqué. J'imagine qu'il peut pas garder grand-chose...
»


Il
écrasa une cigarette de son talon, se rapprochant légèrement de Chevy.


Tire-toi,
connard ; tire-toi. Chevy retenait son souffle. Il resserra son bras
autour de celui de Samantha, et il murmura à l'oreille de la fillette :


« Si
tu cries, je te descends. »


Elle
le crut sur parole. Le garde s'éloigna. Heinz commençait à s'agiter, aussi
Chevy lui lança-t-il une saucisse pour le faire taire. Il attendit que le garde
se soit davantage éloigné et s'avança jusqu'à la lisière des arbres, le canon
de son arme toujours contre la tempe de Samantha, la laisse à la main.


Plus
le temps. Le moment était venu.


 


« Pas
un geste ! » cria Neil.


II
pointa le .22. Un Glock 380 était braqué sur lui. Derrière, une voix de femme,
brisée. « Restez où vous êtes. »; ,


Neil
cilla.: Bon sang, c'était 'une femme, qui semblait
vulnérable et terrifiée. L'arme tremblait dans sa main. Le .22 de Neil
continuait de la viser, les deux armes prêtes à faire feu, à moins de six
mètres de distance.


« Je
ne vous veux aucun mal. Baissez votre arme.


— Restez
où vous êtes », répéta-t-elle.


Elle
était jeune, vingt-cinq ans environ. Sa joue gauche était entaillée, et une
bosse de chair violacée et de sang séché s'était formée tout autour. La jeune
femme avait une poupée sur les genoux.


« Je
w-vais vous tuer, l'avertit-elle en bafouillant. Restez où vous êtes.


— Écoutez-moi
», dit Neil.


Gagner
sa confiance, la calmer. Pensée stupide, compte tenu que sa fille et elle
avaient été otages d'un malade pendant tout un après-midi et que Neil braquait
un pistolet - même petit - sur elle.


« Je
suis là pour vous aider. Nous nous sommes parlé plus
tôt au téléphone.»


La
femme secoua la tête. De petits mouvements convulsifs qui indiquèrent à Neil
qu'elle était sur le point de céder à l'hystérie.


«
Baissez votre arme, je vous ramène chez vous.


— II...
a m-ma ff-fille. Il a
Samantha. » Des larmes roulèrent le long de ses joues. « Je d-dois v-vous tuer.
»


Quoi
?


«
Écoutez-moi...


— Je
d-dois v-vous tuer. Après, il la laissera partir. C'est ce qu'il a dit. Je suis
d-désolée...


— Arrêtez.
Écoutez-moi. »


Il
était quasi impossible de calmer cette femme. Bankes l'avait désignée comme
l'assassin de Neil. L'ordure.


«
Vous n'avez pas à me tuer, Bankes ne le saura pas, et je vous aiderai à
retrouver votre fille, je vous le prom...


— Il
le saura. Il a dit qu'il la tuerait. » Elle pleurait, sans cesser de pointer
l'arme sur Neil. « Je dois vous tuer. Il doit le voir à la télé ; après il
relâchera Samantha.


— Il
ment ; il ne fait que se servir de vous. Je peux vous ramener votre petite
fille. »


Son
cerveau bouillonnait, évaluant la situation : trente officiers de police
lourdement armés, un champ, une nuée de photographes à guetter un scoop. Une
idée germa dans son cerveau, et il abaissa son arme, écartant les bras en signe
de reddition.


«
Écoutez-moi, ordonna-t-il à la femme, espérant qu'elle était suffisamment saine
d'esprit pour l'entendre. Ne tirez pas sur moi, écoutez... »


 


Beth
repoussa les couvertures. Elle n'arrivait pas à dormir, même si Juan, elle le
savait, pensait qu'elle avait sombré dans les bras de Morphée. Elle n'arrivait
pas même à somnoler. Elle ne pouvait rien faire d'autre que rester allongée et
se demander où Neil était, ce qu'il faisait. Où Bankes était.


Elle
se leva, s'avança pieds nus vers la fenêtre et regarda à l'extérieur. À sa
gauche, elle voyait Abby et Evan, ainsi que deux agents du FBI postés comme
deux sentinelles. Un cerf-volant en forme de dragon piqua vers le sol. Beth
sourit. Ils n'avaient pas beaucoup de chance avec le cerf-volant, mais Abby
s'amusait. C'était plus important que tout en cet instant.


Elle
se dirigea vers la porte mais s'arrêta, la main sur la poignée. La télévision
fonctionnait dans la pièce adjacente. Juan avait dû l'allumer. Il y avait comme
une note d'urgence dans la voix du journaliste qui relayait une sorte de flash
spécial.


«
FBI... Ellis Park... La traque de Chevy Bankes... » Beth tendit
l'oreille. « Un G.I. Joe, avec une balle dans la poitrine... »


Elle
recula, dévastée G.L Joe ? Elle en voulait à Neil. De le lui avoir caché.. De l’avoir dit d'aller se reposer, de jouer avec Abby et
de le laisser s'occuper de tout.


Sur
la pointe des pieds, elle regagna le lit et alluma le poste de télévision
portatif posé sur la table de chevet. Elle baissa le son au maximum pour que
Juan n'entende rien, puis changea de chaîne jusqu'à tomber sur une émission
ressemblant aux infos. Elle n'eut qu'à changer de chaîne une fois - la nouvelle
était partout. Elle s'arrêta sur Channel 2 et monta suffisamment le son pour
lui permettre d'entendre.


«
... à Ellis Park, où le tueur en série présumé Chevy Bankes retiendrait en
otage une mère et sa fille - Qu'est-ce qui se passe ? » La
présentatrice se tut un Instant, écoutant dans son oreillette, puis poursuivit
son reportage. « Nous apprenons à l'instant même que quelqu'un
s'apprête à rencontrer Chevy Bankes... »


Beth
monta le volume.


«
Nous sommes en direct avec Chuck Strommen qui se
trouve à Ellis Park. Chuck, pouvez-vous nous dire ce qui se passe ? »


Une
voix masculine se fit entendre, son propriétaire relégué à l'état de vignette
dans l'angle supérieur droit de l'écran.


«
Eh bien, Métissa, tout ce que nous savons, c'est qu'un photographe indépendant,
Corey Dunwoody, a eu une altercation avec le FBI dans le parc, mais il
semblerait qu'il ait réussi à filmer des images. Je rappelle à nos
téléspectateurs que la séquence que nous allons voir est en direct... »


Beth
retint son souffle. Neil, la chemise ouverte, avançait sur la pelouse du parc.
Bon sang, mais qu'est-ce qu'il fabriquait ?


«
Channel Two News a appris que l'homme qui serait sur
le point de rencontrer Bankes s'appelle Neil Sheridan, qu'il a trente-huit ans,
et qu'il agit apparemment sans l'accord du FBI. Nos téléspectateurs se
souviennent peut-être que Sheridan est un ancien agent du FBI et qu'il semble impliqué
dans cette affaire depuis le début. H semble être ce fameux
"consultant" auquel il a été fait référence il y a quelques jours,
cité par certains comme la source de la fuite d'informations confidentielles...
»


Beth
regarda, horrifiée. Rencontrer Bankes ? Sans l'appui du FBI ? Bon sang, à quoi
il jouait ?


«...
et s'il ne tenait qu'au FBI, nous ne verrions pas ces images. Comme vous le
voyez sur des images fumées plus
tôt... »


La
petite vignette dans l'angle de l'écran montra des images d'un journaliste
forcé, sans ménagement, à quitter les lieux, tandis que des agents du FBI
confisquaient ses appareils photo. La mention « Images filmées plus tôt »
s'afficha à l'intérieur de la vignette. Sur le reste de l'écran, le mot «
Direct » clignotait, tandis que Neil continuait d'avancer lentement dans une
allée.


Beth
s'essuya les yeux et regarda les images, s'efforçant de se concentrer sur elles
et de faire abstraction du commentaire, tout en redoutant de louper une
information essentielle. Neil avançait dans un parc vallonné, les mains vides,
la chemise ouverte, sans la grâce naturelle qui le caractérisait habituellement.
Il avançait d'un pas régulier, mais tendu, crispé.


Jusqu'à
ce qu'une chose le fasse ralentir. Il hésita, se déporta sur la droite, sortit
un pistolet de sa poche et visa à l'intérieur du tunnel.


La
caméra zooma, et Beth sentit son cœur s'arrêter. Un autre pistolet était braqué
sur lui.


Beth
n'arrivait plus à respirer. Neil, debout, semblait sur le point de tirer ou
d'être tué, et la voix off du présentateur commentait la scène d'une voix
d'enfant racontant un film excitant. Neil semblait ne pas parler à la personne
tenant l'arme - il s'agissait d'une femme -puis son corps se crispa, et Beth
eut envie de hurler : « Va-t'en ! Va-t'en ! » Elle eut beau le penser très
fort, elle le vit pourtant abaisser son arme et lever les mains. Beth regarda,
horrifiée, priant pour que l'autre arme s'abaisse elle aussi. En vain. Une
détonation, et Neil s'effondra au sol,


 


Maintenant.


Heinz
obtempéra et aboya. Chevy détacha sa laisse.


Abby
le vit et se précipita vers Heinz en poussant des petits cris de joie. Bouche bée,
Evan lui emboîta le pas, le cerf-volant s'élevant dans le ciel en arabesques
erratiques, comme un ballon troué, lui échappant des mains. Les gardes
agrippèrent leur arme, puis se contentèrent d'observer les joyeuses
retrouvailles d'Abby et de Heinz.


Chevy
siffla.


Deux
fois. Il dut s'y prendre à deux fois, mais Heinz obéit, fonçant vers les bois.
Suivi par Abby. Bon chien...







 


Chapitre 48


 


Choc


Angoisse.


Assise
sur le bord du lit, Beth restait figée!


«
Métissa », dit le journaliste présent sur place, et sa voix était devenue
plus aiguë, maintenant, les mots jaillissant de sa bouche. « Sheridan
est à terre, Sheridan est à terre ! Les secours se précipitent,..
»


Mon
Dieu, Neil !


C'était
comme le film de la semaine. Les images, hachées, se succédaient, alternant
entre pians éloignés et plans rapprochés, pour saisir le plus de détails
possible, mais capter le flot incroyable de gens se précipitant des quatre
coins du parc. Sur l'un des plans rapprochés, Beth aperçut Neil au sol, du sang
sur la poitrine, puis la caméra fit un zoom arrière pour filmer le personnel
d'urgence affluant vers le tunnel de béton. Les équipes étaient massées autour
de lui, et elle ne voyait plus rien - respirait-il encore ? -, puis elles
s'agenouillèrent près de lui, hurlant des consignes, mais les téléspectateurs
désormais n'entendaient plus que la descente staccato de la voix du
journaliste. La caméra élargit encore le plan pour filmer les agents armés de
fusils, les ambulances, un hélicoptère qui atterrissait, et tout ce monde
semblait s'agiter dans tous les sens... Puis l'image revint sur le tunnel de
béton, où il se passait quelque chose, quelqu'un sortait, encadré de tant
d'agents du FBI qu'il était difficile de voir de qui il s'agissait,


«
On dirait une femme, Melissa », annonça le journaliste. « Peut-être
s'agit-il de la femme retenue en otage par Chevy Bankes. À ce stade, nous ne
pouvons être sûrs de rien, mais la silhouette ne paraît pas être celle d'un
enfant. Melissa, il ne semble pas que Chevy Bankes soit là. Nous reprendrons l'antenne
dès que nous aurons plus d'informations. »


Beth
était horrifiée, sous le choc. Neil. Mon Dieu, ne le laissez pas mourir.


La
colère la submergea. Envers Neil, pour l'avoir tenue à l'écart, envers cette
femme, cette inconnue qui avait tenté de le tuer. Envers Bankes, qui regardait
ces images, quelque part, peut-être en gardant prisonnier l'enfant de cette
femme, se réjouissant de ce qu'il avait provoqué.


Elle
pensait qu'il l'avait fait souffrir il y a sept ans. Ce n'était rien, comparé à
ça. Beth perdit la notion du temps, tandis qu'elle regardait les journalistes
télé essayer d'établir les faits. Elle entendait aussi la télévision du salon,
et quelqu'un qui arrivait et parlait à Juan, à voix basse. Les présentateurs
commencèrent à se répéter, à montrer en boucle les mêmes séquences, se creusant
la tête pour trouver des informations inédites à annoncer, jusqu'à ce que
l'hélicoptère redécolle et que la présentatrice du studio, rabâchant les choses
pour la centième fois, s'arrête, prenne connaissance d'un bout de papier qu'on
venait de lui glisser dans la main, et s'adresse à la caméra.


«
Nous venons d'être informés que l'ancien agent fédéral Neil Sheridan, qui se
serait rendu dans le tunnel de béton pour négocier avec le tueur en série
présumé Chevy


Bankes,
venait de succomber à ses blessures. Un porte-parole du centre médical
universitaire de Georgetown a déclaré qu'il était mort à son arrivée, d'une
balle en pleine poitrine. »







 


Chapitre 49


 


Chevy
écouta le téléphone portable de Beth sonner dans le vide. Trois fois.. Bon sang, l'attente le mettait hors de lui. Si elle avait
su qui appelait, elle aurait décroché à la première sonnerie. Quand la sonnerie
se tut enfin, il n'y eut aucune voix, seulement le silence.


«
Viens me rejoindre, Beth », dit Chevy dans le combiné.


Il
avait envie de hurler sa joie à la lune. Le plan s'était déroulé à la
perfection. Ça ne serait plus long, maintenant, Jenny.


«
Rejoins-moi et viens retrouver ta fille,


— Beth
n'est pas là. C'est à moi que vous allez devoir parler. »


Chevy
se figea. C'était une voix masculine, à l'accent latino-américain. Un garde du
corps, sans doute. Un putain de garde du corps qui
répondait à sa place. La rage le secoua jusqu'aux os.


« Je
veux parler à Beth,


— Parlez-moi, amigo.
» Chevy attendit, se ressaisissant.


«
Parfait. Dans ce cas, vous lui transmettrez le message.


— Quel
message ?


— Elle
doit venir me rejoindre si elle veut récupérer sa fille vivante.


— Où
? Où êtes-vous ? Qu'avez-vous fait à la fille de Beth ? »


Des
agents fédéraux. Aucune finesse, aucune subtilité. Celui-ci paraissait tendu.
Manifestement, quelqu'un lui avait déjà rapporté la disparition d'Abby, enlevée
juste sous leur nez. Evan Foster et les deux gardes s'étaient mis à courir dès
qu'Abby avait suivi Heinz dans les bois après que Chevy eut sifflé, mais ils
s'étaient tous arrêtés quand ils aperçurent Samantha revenir portant le pull
d'Abby, tenant Heinz au bout de la laisse. La substitution les avait distraits
un instant, avant qu'ils prennent conscience que la fillette n'était pas Abby
Denison, mais cela avait suffi à Chevy pour entraîner Abby dans les bois
jusqu'à l'endroit où il avait garé la Monte Carlo, i1 i à


«
Pourquoi vous dirais je où je me trouve ?» demanda Chevy. Mais il ne put
s'empêcher de jubiler : « Vous avez apprécié la façon dont je me suis occupé de
Sheridan ? Je viens d'entendre la nouvelle de son décès à la radio, mais je
suis sûr que je verrai les images au journal du soir.


— Comment
Beth saura-t-elle où vous trouver ? » Chevy soupira, et fixa le contrôle de
vitesse de la


Monte
Carlo sur un innocent 95 kilomètres à l'heure. « Montrez-lui la poupée. Elle
trouvera.


— Et
si... et si elle n'y arrivait pas ? Elle n'est pas dans son état normal. »


De
nouveau, Chevy éclata de rire. « Avec la poupée, elle comprendra.


— Elle
n'est plus en état de voir d'autre poupée. Elle a craqué. Pété les plombs. Psy
et tout le tintouin. Dites-le-moi.


— Montrez-lui
la poupée. Dites-lui de se souvenir du moment que nous avons passé ensemble. »


 


La
poupée laissée dans le tunnel de béton était une Benoît qui avait été en
possession d'Anne Chaney : cheveux bruns, yeux noirs et... mutilée. Elle
faisait partie d'un modèle avec enfant, et serrait dans ses mains la barre
d'une poussette - vide.


«
Sheridan, prenez ça », dit Copeland en lui tendant une chemise propre. La
sienne était maculée d'encre rouge. « Vous devez vous ressaisir, fiston.
Arrêtez de regarder la poupée et la poussette. »


Neil
se força à relever la tête. Ils avaient réquisitionné une salle d'attente à
l'hôpital auquel il avait été emmené en hélicoptère. La femme du tunnel,
Rebecca Alexander, était dans le couloir, se faisant poser des points de suture
sur la joue. Elle avait été bonne comédienne. Dès que Neil l'avait convaincue
d'abaisser son arme, ils avaient mis au point une stratégie pour exécuter le
plan conformément aux attentes de Bankes, Devant les caméras, cette fois. Corey
Dunwoody, le photographe qui avait eu une altercation avec O'Ryan, avait été
rappelé. Il enregistra toute la scène, en dépit des objections véhémentes du FBI.
Il savourait l'idée de filmer des images interdites, et quand ce fut terminé,
négocia la diffusion avec la chaîne de télévision qui l'avait renvoyé. De l'or
en barre,


Neil
retirait sa chemise maculée quand le téléphone sonna. Suarez.


«
C'est Abby. Dios. Il a enlevé
Abby !


— Quoi
? Non ! »


Le
monde s'écroulait. « Mon Dieu...


— Qu'est-ce
qui se passe ? demanda Copeland. C'est Bankes ? »


Neil
s'efforça de contrôler le cognement effréné dans sa poitrine, ignorant
Copeland, écoutant Suarez. Quand ce dernier eut fini, Neil était en état de
choc. Le même choc physique et glacé que celui qu'il avait éprouvé en apprenant
la mort de Mackenzie.


«
Sheridan, bon sang, parlez-moi. »


Copeland
lui arracha le téléphone.


«
C'était qui ?


— Suarez
», répondit-il, hébété.


Il
n'était même pas sûr que sa voix fût audible pardessus les battements de son
cœur. « Bankes a enlevé Abby. »'


Le
silence se fit dans la pièce. Copeland se laissa tomber sur une chaise. « Mon
Dieu ! Non ! » Il se tourna vers Brohaugh.


«
Bankes vient d'appeler sur le portable de Beth et Suarez a répondu...


— D'accord,
je m'y mets », répondit Brohaugh.


Ses
doigts volèrent sur le clavier. Tout le monde retint son souffle,


« Je
récupère l'enregistrement Une petite seconde voilà. 


— Bon
sang ! jura Harrison. Qu'a dit Bankes ? » Neil
s'éclaircit la gorge. Ne pas perdre la tête. Garder le contrôle. Copeland
pouvait encore l'écarter de l'affaire.


«
Bankes a enlevé Abby chez Foster. Il veut que Beth aille le rejoindre. »


Copeland
se passa la main sur le visage.


«
Envoyez un message à toutes les patrouilles en précisant bien que l'otage est
une petite fille.


— Au
moins, on sait quelle voiture il conduit maintenant, déclara Harrison. Une
Monte Carlo bordeaux appartenant à Rebecca Alexander. »


Une
chance, mais minime. Le soir commençait à tomber.


Et
Abby. Bankes avait enlevé Abby. Neil s'empoigna les cheveux, puis frappa le mur
de ses deux poings. « Putain ! »


Personne
n'ajouta rien, le juron de Neil semblant résumer leur sentiment à tous. Neil
finit par reprendre son souffle.


« Je
dois retrouver Beth, déclara-t-il. Elle dort. Suarez ne lui a encore rien dit à
propos d'Abby. »


Il
retira de son torse la capsule cassée de faux sang. Ses doigts étaient encore
maculés de rouge à l'endroit où il l'avait ouverte quand Rebecca Alexander
avait tiré à blanc sur lui.


Standlin
entra, alors qu'il passait la chemise propre. La psy du FBI s'était entretenue
avec les Alexander.


«
Elle nous dit la vérité ? lui demanda Copeland.


— Tout
à fait, répondit Standlin. Rebecca Alexander est parfaitement maîtresse
d'elle-même. Mais c'est son mari qui craque, maintenant. »


Elle
s'arrêta et, sourcils froncés, promena son regard sur l'assistance.


«
Bon sang, mais qu'est-ce qu'il se passe ici ? »


Copeland
répondit par des mots qu'il détesta prononcer. 


 « Bankes vient d'enlever la fille de
Denison. »


Standlin
posa son regard sur Neil.


«
Oh, non. Mon Dieu, Sheridan. Je suis désolée.


— J'ai
l'enregistrement de l'appel », annonça Brohaugh. Ils se regroupèrent et écoutèrent
l'appel qui avait tout changé. Bankes transmettant un message à Suarez, ce
dernier semblant dévasté- il venait juste d'apprendre l'enlèvement d'Abby
quelques minutes auparavant -mais faisant de son mieux pour faire durer la
conversation, tirer quelque chose de Bankes. Mais ce dernier était bien trop
malin.


La
poupée, avait dit Bankes. Montrez-lui la poupée. Dites-lui de se
souvenir du moment que nous avons passé ensemble.


Neil
lâcha une bordée de jurons. Tous les regards convergèrent vers lui.


«
Non, s'exclama-t-il. Je ne peux pas montrer cette poupée à Abby. Une fois
qu'elle aura appris la disparition d'Abby... Voir cette poupée la tuera.


— Sheridan,
argumenta Copeland de sa voix de James Earl Jones, cette poupée est un message
personnel destiné à Denison. Le temps que nos équipes


étudient
toutes les possibilités, Denison pourrait avoir compris. Il laisse entendre
qu'elle seule peut comprendre...


— Les
équipes ont la poupée depuis plus d'une heure ! l'interrompit
Neil. A eux de comprendre. »


Copeland
soupira et consulta les notes qu'il avait prises en parlant avec les
techniciens du labo.


«
Poupée Benoît de 1868 représentant une femme avec son bébé dans une poussette.
À l'exception du bébé, manquant, il s'agit de la dernière poupée donnée par
Larousse à Anne Chaney, La poupée était en parfait état à l'époque où Anne
Chaney avait été appelée pour en réaliser l'estimation. Aujourd'hui, la mère
est... endommagée.


— Endommagée,
c'est ça, ironisa Neil. Il doit bien y avoir autre chose. »


Standlin
cherchait toujours à assembler les pièces du puzzle.


«
Ainsi, Bankes a désormais deux fillettes ? Ça n'a aucun sens.


— Non,
non. »


Neil
secoua la tête. Bon sang, depuis que Suarez l'avait informé de l'enlèvement
d'Abby, Neil avait oublié tout le reste.


«
Suarez a dit que la première fillette, Samantha Alexander, allait bien. Elle
est arrivée chez Foster au moment où Abby a été enlevée. Bankes a réussi à
opérer une substitution entre les fillettes par l'intermédiaire du chien de
Beth.


— Le
chien ? Le chien est revenu ?


— Bankes
a renvoyé la petite Alexander avec le chien. Les gardes ont été trompés,
pensant qu'il s'agissait d'Abby, ce qui a laissé à Bankes le temps de filer
avec la fille de Denison. »


Standlin
se dirigea vers la porte. « Je dois annoncer aux Alexander que leur fille a été
retrouvée. Elle est en sécurité ? Elle va bien ? » Neil acquiesça.


«
Suarez veille sur elle chez Foster. Il dit qu'elle est chamboulée, mais elle
n'est pas blessée. Carol Foster s'occupe d'elle et lui fait décorer des
biscuits.


—
Donc, résuma Standlin, on a retrouvé une mère et sa fille. C'est quand même une
bonne nouvelle. »


Neil
était d'un tout autre avis.


 


«
Elle n'a pas bougé, déclara Suarez quand Neil arriva à l'appartement avec la
poupée. Je suis allé la voir au début, mais elle s'est enfouie sous les
couvertures comme si elle avait froid et m'a dit de la laisser tranquille. Elle
dormait, la dernière fois que je suis allé vérifier. » Il marqua une pause. «
Des nouvelles pour


Neil
secoua la tête. « Non.


— Au
fait, pour ce que ça vaut, vous passez bien à la télé. Moi-même j'y aurais cru
si je n'avais pas su qu'il s'agissait d'un canular. Bankes a tout gobé. Il m'en
a parlé au téléphone. Il exultait.


— Oui,
j'ai entendu.


— Bon.
Alors comme ça vous pensez que Beth peut deviner où Bankes a emmené Abby.


— On
va bientôt le savoir. »


Il
posa la boîte dans laquelle il avait transporté la poupée endommagée et poussa
la porte de la chambre de Beth. La chambre était silencieuse, plongée dans
l'obscurité. Il sentit les poils de ses avant-bras se hérisser.


Il
se dirigea vers le lit et s'assit à côté de la pile de couvertures, Beth ne
bougea pas. Il posa doucement la main sur la couverture, sur ce qui aurait dû
être la courbe de sa hanche.


Puis
il comprit.


Elle
était partie.







 


Chapitre 50


 


Debout
dans une cabine, Beth était secouée de frissons. Elle sortit des pièces de son
sac. Dieu merci, elle avait gardé son sac dans la chambre, même si Suarez avait
son arme et son téléphone.


Quand
ce dernier avait sonné, Suarez avait décroché et, immédiatement, Beth avait su
que c'était Bankes. Une minute après l'appel, Suarez avait contacté Quantico
pour les informer de ce que Bankes lui avait dit : il détenait Abby.


En
apprenant la nouvelle, Beth avait dû mobiliser toute sa force pour ne pas
s'effondrer et céder à l'hystérie. Abby avait couru après Heinz, mais l'autre
fillette, Samantha, avait été relâchée.


Abby
avait été enlevée. Dieu du ciel.


Neil.
Sa première impulsion avait été de lui parler. Mais c'était impossible. Neil
était mort. Abby avait été enlevée.


Beth
s'était forcée à continuer d'écouter. La poupée était la clé, avait dit Bankes.
Quelque chose sur la poupée indiquerait à Abby où Bankes avait emmené Abby.


Plus
rien n'avait d'importance. Neil était mort. Bankes détenait Abby.


Fais
quelque chose. 


Evan.


 


Elle
n'avait pas assez de monnaie pour un appel longue distance, alors elle saisit
son numéro de carte téléphonique, en se demandant quand le FBI découvrirait
qu'elle l'avait utilisée. Peu importait. Ils n'avaient probablement pas
découvert encore sa disparition ; Suarez croyait Beth endormie. Elle devait
découvrir où était Abby, et manifestement le FBI n'avait pas l'intention de lui
laisser voir la poupée.


Fais
ce qui te semble juste, lui avait dit Neil.


Neil
est mort.


N'y
pense pas.' Compose lé numéro:


Waterford
décrocha à la troisième sonnerie, et Beth faillit sangloter de soulagement.


«
Kerry, c'est Beth Denison. Je vous en prie. J'ai besoin de votre aide. »


Silence.
Elle pouvait sentir son trouble.


«
Kerry, s'il vous plaît. Il ne s'agit pas de votre collection ; ce n'est pas
professionnel. Je vous en conjure, parlez-moi. »


Le
silence dura, et Beth imagina Waterford froncer les sourcils. Puis sa voix,
hésitante, lui parvint à l'autre bout du fil.


«
Les infos affirment que personne ne sait où vous vous trouvez, Beth. »


Oh,
non. Ils avaient déjà découvert sa disparition. Réfléchis,


« Le
FBI m'a placée sous protection.


— Sous
protection ?


— Je
vous en prie, Kerry. J'ai besoin d'informations sur des poupées. »


Elle
tenta de se remémorer la description du certificat d'assurance.


« Un
couple de poupées Benoît, la mère et la fille, de 1868. Qui était en possession
de Stefan Larousse


— Larousse
?


— Je
n'ai pas le temps de vous expliquer maintenant, mais c'est important. Je ne
suis pas aussi experte que vous en la matière, et ces poupées ont quelque chose
de particulier que Chevy Bankes veut que je découvre. »


Un
battement sourd se fit entendre au second plan, déclenchant les aboiements de
deux ou trois petits chiens.


« Ne
quittez pas, Beth, dit Kerry. On frappe à ma porte.


— Attendez,
Kerry ! » .


Beth
consulta sa se, trouvait dans le même fuseau horaire, L'heure était
tardive pour une visite. Au bout du fil, elle tenta d'écouter ce qui se
passait, entre les bruits de circulation et de la nuit.


«
Beth. » Kerry reprit la communication. Il semblait nerveux. « Le FBI est ici.
Deux agents. Us veulent me parler. »


Mon
Dieu.


«
Leur avez-vous dit que vous êtes en communication avec moi ?


— Non,
j'ai simplement mentionné que j'étais en ligne. Pour l'amour du ciel, Beth, que
se passe-t-il ?


— Ils
s'apprêtent à vous poser la même question que moi, Kerry. Répondez-moi en
premier. Il y a quelque chose que je dois savoir sur ces poupées, ou sur
Margaret Chadburne. Kerry, on a rencontré Chadburne au même moment, à Dallas.
Vous vous rappelez ? Bankes m'a traquée depuis, sous
l'identité de Margaret Chadburne,


— Je
l'ai appris par les infos. » Kerry baissa la voix. « Pour l'amour du ciel,
Beth, je ne sais pas quoi vous dire. J'ai parlé à cette cinglée à Dallas, tout
comme vous, mais je n'ai jamais vu ses poupées. Je n'ai jamais vu les poupées Larousse.
Chadburne est venue me trouver après que vous lui avez dit de ne pas acheter ma
reproduction. En fait, elle m'a menacé, m'accusant d'avoir voulu l'escroquer.
Qu'elle avait horreur de ça, que sa mère avait trompé tout son monde pendant
des années. Je lui ai dit d'aller se faire voir. Puis, la semaine dernière,
elle m'a commandé cette poupée. »


Beth
essaya de démêler ce qu'elle venait d'apprendre, à savoir que la mère de Bankes
avait réussi à tromper son monde.


Tu
n'entends pas ? Mère chante. Elle le fait pour ne pas entendre les pleurs de
Jenny. Crie, salope ! Pour que Mère s'arrête.


Ils
parlèrent pendant encore une minute, Kerry racontant ce dont il se ^souvenait à
propos de Margaret Chadburne, Beth essayant de rassembler les éléments, entre
la haine de Bankes pour sa mère et ce qu'elle était censée reconnaître sur des
poupées qu'elle n'avait jamais vues. Ce faisant, elle guettait l'arrivée de
véhicules de police ou de berlines grises aux plaques gouvernementales. Les
infos affirment que personne ne sait où vous vous trouvez. Pourtant,
le FBI n'avait pas mis longtemps à découvrir sa disparition.


«
Beth ?» La voix de Kerry. « C'est la seule fois où j'ai rencontré cette femme.
Heu... cet homme, je veux dire. Et j'ignore tout de ces poupées. Personne,
depuis des décennies, n'a vu les poupées de la collection Larousse, sauf en
photo. »


L'esprit
de Beth tournait à vide. Rien. Elle n'avait aucune piste.


Kerry
s'était tu, puis sa voix se fit de nouveau entendre. « Beth ?


— Oui?


— C'est
vrai ce qu'on raconte aux infos sur l'état de la poupée, la mère, qu'ils ont
retrouvée ?


— Heu...
je ne sais pas au juste ce qu'on raconte aux infos.


— Que...
qu'elle a été terriblement mutilée, avec un trou percé entre les jambes, et que
l'autre poupée, le bébé, est manquante. »


La
vague de nausée qui la submergea la fit chanceler. « J'imagine que cela doit
être vrai.


— Dieu
du ciel. Ce type-là est un vrai tordu. »


 


Elle
raccrocha. Penser. Non. Ne pas penser à ce que Bankes a fait à la poupée ou à
ce qu'il pourrait faire à Abby. Simplement penser à Bankes. Et réfléchir à la
façon dont elle était censée le retrouver.


Elle
remonta en voiture et conduisit prudemment. Elle négocia les virages en
douceur, veillant bien à s'arrêter complètement aux stops, pour que le véhicule
qu'elle avait emprunté chez Foster recule légèrement avant qu'elle accélère de
nouveau. Elle ignorait combien de temps elle pourrait garder cette voiture
avant de se faire arrêter. Le vieux truc de l'oreiller sous les couvertures ne
lui avait pas donné beaucoup d'avance, et bientôt ils sauraient dans quelle
voiture elle était partie. Mais, au moins, elle avait pu partir. Cela avait été
facile, une fois que Juan l'avait laissée seule : par la porte de derrière de
l'appartement donnant sur un couloir dans lequel elle et Abby jouaient souvent,
ensuite le monte-charge pour descendre et, enfin, l'ancienne remise à calèches.
Elle n'avait pas eu à mettre le pied dehors, et elle savait où étaient rangées
les clés des véhicules. Comme la plupart des employés de Poster, elle les avait
conduits à maintes reprises.


Comme
Hannah.


Elle
avait choisi une Taurus vert foncé - une suggestion d'Evan. Evan, qu'elle
n'avait pas voulu impliquer, mais dont la voix était alourdie par la peur et le
regret après la disparition d'Abby, et qui ferait n'importe quoi pour Beth.
Pour Abby.


Elle
s'arrêta à un feu, et un véhicule de police se rangea à côté du sien. Elle
regarda droit devant elle, feignant de chercher une station à la radio, et crut
sentir les yeux du policier lui vriller la tempe,


Du
calme. Ils ignoraient probablement encore quelle voiture rechercher. Seuls ses
vêtements pouvaient attirer l'attention : la nuit était fraîche, or Beth était
vêtue d'une robe courte sans manches et d'un collant. Elle n'avait pas de
chaussures, ayant laissé ses escarpins et son blazer dans le salon, où Suarez
montait la garde.


Sans
compter le fait qu'elle courait se jeter directement dans la gueule du loup. Si
ses hypothèses relatives à l'endroit où se trouvait Bankes étaient fondées.


Elle
avait raison. Ses hypothèses étaient justes. « C'est comme à la maison.
Le territoire de Mère. Crie pour que Mère t'entende. »


Elle
devait avoir raison. Il était rentré à Samson, là où Beth pourrait faire taire
sa mère.


Dieu,
je vous en supplie, faites qu'il n'emmène pas Abby.


Quelle
soit vivante.


 


Neil
frappa à grands coups contre la porte d'entrée des Foster. Le policier de
faction sur le perron et celui à l'intérieur posèrent
la main sur leur arme. Quand ils le reconnurent, ils eurent l'impression de voir
un fantôme.


«
Vous êtes mort, murmura l'un d'eux entre ses dents.


— Pas
encore, répondit Neil, mais vous, vous le serez si vous éventez le secret. Où
est Evan Foster ? »


Le
second garde fronça les sourcils. « Sa tante et lui sont montés il y a une
heure environ. Ils regardent les infos. » Neil s'élança vers l'escalier. « Où
est-ce ?


— En
haut à droite. Il y a un grand salon et... »


Neil
grimpa les marches deux à deux, s'arrêta devant une double porte et entendit le
journaliste télé donner moult détails sur sa mort. Bon sang, l'information
avait probablement été relayée au niveau national, désormais. Il ferait mieux
de veiller à ce quelqu'un prévienne sa mère, sa sœur. Même Mitch.


Il
prit une profonde inspiration, puis se précipita dans le salon. Evan Poster
était debout derrière la chaise de Carol. En moins de deux secondes, Neil
l'avait plaqué contre le mur.


« Où
est-elle, espèce de connard ?


— Vous
êtes... m-mort, bredouilla Evan. Ils ont dit que vous étiez mort. »


Neil
resserra son emprise, les doigts de sa main droite agrippant quelque chose qui
ressemblait à du carton dans la poche poitrine d'Evan.


« Où
est-elle ?


— Je
ne sais pas de quoi vous parlez... » Neil le poussa violemment contre le mur. «
Dites-le-moi, espèce d'ordure ! » Carol Foster saisit le bras de Neil.


«
Monsieur Sheridan, vous n'avez pas le droit de venir ainsi et de... »


De
nouveau, Neil poussa Evan contre le mur et vit son visage se tordre de douleur.


«
Beth s'est enfuie, et vous savez où elle est allée.


— N-non, je l'ignore.


— Beth
s'est enfuie ? » répéta Carol.


Elle
tenait Heinz par le collier. Le stupide clébard frétilla de la queue. «
Qu'est-ce qui se passe ?


— Beth
a fait semblant de dormir, puis a quitté la propriété par les passages de
l'ancienne remise à calèches, expliqua Neil de mauvaise grâce. Il y a une
demi-heure, votre neveu ici a averti les gardes qu'il sortait. Il a dit qu'il
prenait la Taurus verte et qu'il ne voulait pas être suivi - qu'il voulait, je
cite, "un peu d'intimité avec une amie". Cinq minutes plus tard, une
Taurus verte a quitté la propriété, et personne ne l'a suivie, puisque Evan
était censé être au volant. Le hic, c'est qu’Evans est ici, mais Beth, non.
Comment vous expliquez ça ? »


Neil
ponctua sa question d'une autre poussée contre le mur, et quelque chose tomba
de la poche d'Evan. Les suppliques de Carol - « Ne lui faites pas de mal » -
tombèrent dans l'oreille d'un sourd. Le visage d'Evan se tordit de douleur.


«
J'ignore où elle est allée, dit-il d'une voix faible.


— Vous
pouvez faire mieux que ça !


— Je
vous jure que je l'ignore ! » JJ criait maintenant, et Neil regarda avec dureté
les larmes qui perlaient aux paupières dû l’antiquaire. Elle a simplement dit
qu'elle devait partir. Elle m'a supplié de lui faire confiance et m'a dit
qu'elle pouvait retrouver Abby, Elle a dit que vous étiez mort et que les
fédéraux ne voulaient pas la laisser s'impliquer, qu'il y avait une autre
poupée et qu'elle avait compris. Elle m'a supplié, m'a dit qu'elle devait
sauver Abby...


— Et
vous l'avez laissée poursuivre seule un dingue comme Bankes ? »


Evan
lut jeta un regard noir.


«
Elle ne peut pas vivre comme ça, espèce de connard ! Comment croyez-vous
qu'elle puisse vivre si Abby meurt alors qu'elle aurait pu l'empêcher.,.


— Elle
ne peut rien empêcher du tout !


— Mais
elle le croit ! » rétorqua Evan. Sa voix était plus
basse et trahissait son émotion. « Elle voulait que je lui donne un peu de
temps pour qu'elle trouve l'endroit où Bankes avait emmené Abby. Vous, les
flics, vous ne vouliez même pas la laisser essayer. Je lui ai
donné une arme. Elle a dit que si j'avais ne serait-ce qu'un peu d'amour pour
elle... »


Ce
fut tout ce qu’Evans réussit à dire avant de s'effondrer, en larmes, comme le
crétin amoureux qu'il était, pleurant sur ses mauvais choix, ses émotions
inappropriées, et une femme qui n'était pas pour lui. « Qu'est-ce que vous lui
avez donné comme arme ?


— Un
Ruger 9 mm. »


Neil
reprit son souffle - au moins, Beth saurait utiliser cette arme. Iî desserra les poings et relâcha le col de chemise d'Evan.
Il fixa l'antiquaire et sa tante.


« Ne
dites rien à personne.


— Sheridan.
»


Evan
se baissa pour ramasser le papier qui s'était échappé et en tira deux autres de
sa poche. Des billets pour les Orioles,


«
Quand vous retrouverez Beth et Abby,.. »


Neil regarda
longuement Fps.i.er, puis empocha les billets. Il s'avança vers la porto:, puisse retourna, j..


« Au
fait, la couleur préférée de Beth est le jaune. Quant à sa plus grande peur ?
Elle l'affronte justement en ce moment. »







 


Chapitre 51


 


Beth
conduisit comme une zombie; contrôle de vitesse
enclenché,- la voix .provenant de la radio aussi glaçante que le froid
polaire. «L'ancien agent du FBI Neil Sheridan, mort... Une fillette de
six ans serait retenue en otage... Les difficultés rencontrées par le FBI...
Une mère en détresse accusée du meurtre de Sheridan... Neil Sheridan, mort...
Une fillette de six ans portée disparue... »


Un
cauchemar. Un mauvais rêve. Peut-être qu'elle allait se réveiller en entendant
les rires d'Abby qui jouait avec Heinz, en sentant le corps chaud de Neil
contre le sien, en elle, et découvrir qu'il ne s'agissait que d'un produit de
son imagination morbide. Peut-être que rien de tout cela n'était vrai.


Mais
ça l'était. Cette femme avait tué Neil. Chevy Bankes retenait Abby.
L'imagination de Beth s'emballa en songeant à tout ce que Bankes pouvait faire
à une enfant, à ce qu'il avait peut-être fait subir à sa jeune sœur, puis elle
s'efforça de se ressaisir et de se concentrer sur les bandes blanches de la
nationale.


Continue
de conduire. Ne pense pas.


Elle
consulta l'horloge du tableau de bord : 20 : 08. Une heure encore jusqu'à
Samson, Pennsylvanie.


Puis
elle trouverait la maison de Bankes, Neil la lui avait décrite. Elle jouxtait
le stand de tir de Mo Hammond et ne devrait pas être difficile à localiser dans
une aussi petite ville. Neil lui avait tout expliqué.


Dieu
merci. Dieu merci, il avait fait partie de sa vie, même pendant un court
moment.


Elle
cilla pour refouler ses larmes. Elle ne pouvait pas penser à Neil maintenant,
pas quand Abby était retenue quelque part et qu'elle avait besoin d'elle. Elle
devait la retrouver.


Vous
avez perdu l'esprit.


Les
paroles de Neil l'atteignant à travers le brouillard de ses émotions. Elle les
repoussa. Bankes la voulait. Il n'hésiterait pas à tuer Abby si ce n'était pas
elle, mais une équipe du FBI qu'il voyait débarquer dans la maison de sa mère.


Gérer
les choses seule ne signifie pas que vous soyez forte.
Cela signifie uniquement que vous êtes seule.


Si
seulement Neil pouvait la boucler... Cette pensée faillit la faire sourire.
Elle ne l'avait pas écouté quand il était en vie, pourtant, aujourd'hui, ses
paroles résonnaient dans son corps à chaque battement de son cœur.


Vous
n'êtes plus seule.


En
définitive, elle l'avait cru, et se maudit de l'avoir fait. La solitude ne
l'avait pas fait souffrir autant quand elle ne connaissait rien d'autre. Mais
maintenant, après être sortie de sa bulle, grâce à Neil, ne serait-ce que ces
quelques jours - et ces quelques nuits -, elle se débattait. Seule, de nouveau,
en route vers un destin auquel elle ne supportait pas de penser, sans l'homme
qui avait été son ancre.


Plusieurs
personnes ne demandent pas mieux que de vous aider, Beth.


Mon
Dieu.


Beth
donna un coup de volant et se gara sur le bord de la nationale. Ferma les yeux.
Prit sa décision. Abby, je t'en prie. Fais que j'aie raison.


 


Ses
larmes avaient séché quand Beth finit par trouver une station-service. Grover,
Dans un trou perdu de Pennsylvanie, dans les collines, à la périphérie de
Samson, au croisement de deux nationales. Elle devait trouver un téléphone.


Pour
appeler l'agent spécial Copeland.


Une
seule voiture était garée dans l'allée, une vieille Ford LTD cabossée, collée
au trottoir bordant le bâtiment. Un employé, une voiture. Elle balaya des yeux
les alentours. Il y avait des toilettes à l'extérieur, un automate à glaçons,
ainsi qu'un kiosque à journaux. Mais pas de téléphone.


Elle
descendit de voiture, secouée de frissons. La température était retombée, avait
annoncé la radio, et la fraîcheur la cueillit comme un vent venu du nord. Elle
traversa le sol gravillonné du parking. Du verre s'enfonça dans son pied gauche
et elle se déporta vers la droite pour éviter d'autres éclats de ce qui devait
être une bouteille cassée. Pas de chance, du pied droit, elle marcha sur d'autres
tessons. Pas très grave. Il suffisait qu'elle fasse attention.


Elle
monta sur le trottoir, mieux éclairé, et posa une main sur la poignée de la
porte du magasin. L'autre reposait sur son sac, suspendu en bandoulière. Le
pistolet d'Evan était à l'intérieur. Elle pria pour ne plus en avoir besoin
désormais. Elle trouverait un téléphone. Raconterait tout à l'agent spécial
Copeland. Et laisserait le FBI s'occuper de tout.


Vous
n'êtes plus seule.


Elle
ouvrit la porte et jeta un coup d'œil à l'intérieur. Le comptoir était à peine
à une dizaine de mètres, éclairé, avec, dessus, une bouteille décapsulée
d'Aquafina et un emballage de friandise. L'employé n'était pas là.


Puis
Beth remarqua deux choses en même temps. La première, une tache rouge derrière
le comptoir, qui se prolongeait en horrible traînée le long du mur. La seconde,
l'emballage de friandise, une barre de Reese's Cup.







 


Chapitre 52


 


Cours.  


Elle
prit la fuite, mais son corps fut happé par l'arrière. Un cri s'échappa de sa
poitrine tandis qu'elle saisissait le bras qui visait sa gorge. Non,
non, ne vise pas le bras. Sers-toi de la paume de ta main.


Mais
la réflexion fut trop lente. Il grogna et chancela, l'entraînant avec lui. Elle
perdit l'équilibre, et tous deux basculèrent, la bandoulière de son sac tombant
de son épaule.


Elle
la rattrapa. Le pistolet...


Il
sera dans le fond de ton sac quand tu en auras besoin.


Bankes
était sur elle, ricanant. Il semblait peser une tonne, et Beth avait la hanche
endolorie. Elle n'arrivait pas à reprendre son souffle. Réfléchis.


«
Ah, Beth, dit-il en se mettant à califourchon sur elle. Comme autrefois. »


Non.
Les choses étaient différentes aujourd'hui. Elle était forte. Entraînée.
Aguerrie par des années de pratique. Elle connaissait toutes les techniques
d'autodéfense.


Elle
lui asséna un coup de tête dans le nez,


«
Ahhggh ! » hurla-t-il, roulant sur le côté.


Elle
le repoussa, se remettant sur ses pieds pour s'enfuir. Cours.


Ne
crois jamais que ton dernier coup est le coup final. Sinon, tu risques de te
faire... Pff-


Elle
ressentit l'impact avant la douleur. Comme si quelqu'un l'avait poussée
violemment par l'arrière. Elle tomba au sol, du gravier écorchant ses bras et
ses jambes, et la douleur irradia son épaule. Elle ne pouvait plus bouger le
bras droit.


Elle
entendit d'abord un gloussement, puis fut soulevée de terre et remise sur ses
pieds, l'arme de Bankes, avec son odeur de poudre, enfoncée dans la poitrine,


«
Salut; poupée » articula-t-il dans un souffles.


Beth
sentit un filet de sang couler dans son dos. Chaud et collant, il macula
l'arrière de sa robe. Elle baissa la tête. Une tache rouge venait aussi de se
former au-dessus de son sein droit.


« Je
t'attendais, Beth, j'attendais que tu arrives. En fait, j'attends depuis sept
ans. » Il regarda le sang sur son épaule et grimaça. « Tu n'aurais pas dû me
forcer à te tirer dessus, Beth. Je ne veux pas que tu meures encore. »


Beth
cilla, s'efforçant de reprendre ses esprits. Réfléchis. Tu ne peux pas le
battre physiquement maintenant, alors réfléchis. Les consignes
de Standlin lui revinrent en mémoire. Faire semblant d'être terrifiée,
pleurer, hurler.


« Va
te faire voir », lui cracha-t-elle au visage.


Bankes
laissa échapper un juron et la poussa contre la porte de la station-service.
Beth heurta de plein fouet la vitre. La douleur explosa dans son crâne et
l'obscurité menaça. Elle fit appel à toute sa volonté pour rester consciente,
mais c'était comme un drapeau flottant au vent, hors de portée, qu'elle ne
pouvait atteindre. L'espace d'une seconde, elle eut envie d'arrêter de se battre
et de se laisser couler en dessous de la douleur, puis elle se rappela pourquoi
elle n'en avait pas le droit. « Abby », murmura-t-elle, le visage contre la
vitre. Les lèvres de Bankes se posèrent contre sa tempe, maintenant son visage
fermement contre la porte. Beth prit sur elle pour ne pas vomir. « Qu'est-ce
que tu viens de dire ?


— Ma
fille. Qu'est-ce que tu as fait d'elle ? »


II
éclata de rire, le même ricanement satisfait qu'elle avait
entendu au téléphone et dans ses cauchemars. « Tu veux dire notre fille
?


— Non
! » hurla Beth avant même de penser qu'elle ne devait
pas réagir.


Bankes
gloussa, 


 «C'est bien que je pensais. Ne t'inquiète
pas. Je n'ai aucune prétention sur elle. Le fait que nous soyons du même sang
ne signifie rien. Le sang ne signifie rien. Le sang ne signifie rien. »


Venait-il
de se répéter, ou était-ce elle qui avait des hallucinations auditives ? Elle
essaya de comprendre. Le sang ne signifie rien. Le pensait-il
vraiment? Si tel était le cas, à quoi rimait tout ça ?


Sccrrattch. Le
son déchira le voile de ses perceptions, le son caractéristique du ruban de
fixation qu'on déroulait. Elle essaya de bouger, sans y parvenir. Il lui tira
les bras dans le dos, le genou appuyé dans le creux de son dos pour l'empêcher
de bouger, et la douleur irradia dans son épaule. Il entoura ses poignets
d'adhésif. Il se pencha, pour sectionner l'adhésif de ses dents, pensa-t-elle,
et elle se débattit, hurlant, mais il s'y était préparé et lui tira la tête en
arrière. Il couvrit ses lèvres d'adhésif qui plaqua ses cheveux contre sa joue.
Pendant deux respirations, elle fut incapable de prendre de l'air, tentant,
sous l'effet de la panique, d'ouvrir la bouche.


Elle
prit une profonde inspiration par le nez, et il la poussa dans le magasin, dans
les allées, jusqu'à l'arrière-boutique. Beth sentit la main de Bankes contre sa
hanche, tandis qu'il fouillait dans sa poche. Il en sortit une clé qu'il inséra
dans une minuscule fente du mur, et tourna. Les lumières s'éteignirent.


Il
continua de la pousser dans le magasin, vers la porte. L'obscurité. Avec la
clé, il éteignit les lumières de l'enseigne, éteignit tout, à l'exception d'une
lampe de travail à l'intérieur. Il faudrait du temps avant que le cadavre de
l'employé soit retrouvé dans un magasin qui semblait fermé. Elle en aurait
presque admiré sa minutie.


Mais
toutes ses pensées s'évanouirent quand il ouvrit le coffre d'une vieille LTD.
Elle se débattit, lutta, en dépit de la conscience, diffuse, que cela ne
servait à rien, qu'en dépit de toutes ces années d'entraînement, il avait le
contrôle de la situation, qu'elle perdait du sang et, avec, la capacité de se
battre. La terre bascula, son front heurtant l'intérieur du coffre, ses jambes
poussées sans ménagement à l'intérieur. L'obscurité se referma sur elle. Elle
donna des coups de pied, l'odeur de terreau et de moisissure envahissant ses
narines et, alors que les pneus crissaient sur le verre brisé et les graviers,
elle sombra, pensant encore : Je n'ai pas fait ce qu'il fallait.
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« On
a trouvé le site présumé auquel Peggy Bankes faisait référence dans son
codicille, un endroit au bord de la rivière », annonça Copeland.


22 h
30. Neil consulta de nouveau sa montre. Beth avait pris la Taurus il y a plus
de deux heures.


« On
a trouvé des corps, ou plutôt des os. Qui appartiendraient à deux femmes et à
un bébé. D'après le médecin légiste, ils sont enterrés depuis huit ou dix ans.


— Mon
Dieu, s'exclama Standlin dans un souffle. Paige Wheeler et Nina Ellstrom.


— Probablement.
Le bébé, quant à lui, semble être enterré depuis longtemps. Dix-huit ou vingt
ans.


— Jenny,
déclara Neil.


— Dans
son codicille, sa mère lui a légué Jenny, demanda Brohaugh,
sidéré. Il a déterré Jenny ?


— Possible,
répondit Standlin. On sait qu'il a récupéré quelque chose là-bas la nuit où il
a reçu le codicille. »


La
même nuit où il avait tué Gloria Michaels. Neil n'en croyait pas ses oreilles.


«
Peut-être, admit Copeland, qui semblait hésiter à poursuivre. On n'a pas
retrouvé le crâne du bébé. »


Silence.
Personne ne savait quoi dire.


Neil
secoua la tête. En cet instant, il se fichait comme d'une guigne du codicille
de Peggy Bankes, de victimes mortes depuis des années, et même de squelettes
d'enfants. Il ne pensait qu'à retrouver Bankes. À retrouver Beth et Abby.


Il
ferma les yeux, les pensées grouillant dans sa tête comme des asticots, Chevy
aimait beaucoup Jenny, avait déclaré le shérif Goodwin. Mère chantait pour ne
plus entendre les pleurs de Jenny, avait dit Chevy quand il avait agressé Beth.
Plus encore... C'est comme à la maison... Le territoire de Mère... Crie
pour que Mère s'arrête.


Bon
sang. Iris Rhodes, la psychologue scolaire, avait vu juste en essayant de
soustraire Jenny à cette maison de fous. Si seulement quelqu'un l'avait
écoutée, peut-être qu'ils n’en seraient pas aujourd'hui à déterrer
des os de bébé.- Neil se figea.


« Il
rentre chez lui », dit-il, plus pour lui que pour ceux présents dans la pièce.


Copeland
le regarda.


«
Quoi ?


— La
terre de sa mère. C'est là qu'il veut tuer Beth.


— Et
comment vous le savez, Sheridan ? Vous savez quelque chose que nous ignorons ?
»


Oui. Il
serra le poing, submergé par l'envie de tout leur raconter.


«
Réfléchissez, dit-il en remarquant le regard inquisiteur de Standlin. Toutes
les femmes, même Gloria Michaels, ont été tuées ou déposées dans un bois, près
d'une étendue d'eau. L'endroit où il a trouvé Jenny est devenu son cimetière
personnel, voire le lieu où il tuait ses victimes comme les deux femmes après
Gloria. Il a recréé ce cadre avec quasiment chacune de ses victimes.


— Mais
même si vous avez raison, rétorqua Copeland, il ne s'y trouve pas en ce moment.
L'endroit grouille de flics et de fédéraux. Ils ont installé des projecteurs et
ont reçu Tordre de continuer de creuser,


— Alors
il devra trouver un autre endroit pour tuer Denison, déclara Brohaugh.


— Trouver
un autre endroit boisé près de la Susquehanna, assez isolé pour lui permettre
de perpétrer son meurtre en pleine nuit... » Les épaules massives d'Harrison
s'affaissèrent. « Il doit en exister, des endroits pareils, sur des centaines
de kilomètres.


— Mais
il n'ira pas loin. Il veut que sa mère l'entende », rétorqua Neil.


Copeland
était en colère.


«
Sheridan, si vous savez quelque chose que nous ignorons, vous feriez mieux de
cracher le morceau. »


Neil
déglutit, adressant une prière muette à Standlin. Faites-moi confiance.


« Je
crois qu'il a raison, déclara-t-elle au bout d'une minute. C'est là qu'il doit
se trouver.


— Denison
pourrait-elle le savoir ? Elle aussi, elle est dans la nature, analysa
Brohaugh, et cherche probablement à le retrouver. »


Neil
fronça les sourcils, tentant de réfléchir. Il se souvint d'avoir dessiné une
carte pour Beth sur une serviette en papier : la propriété de Bankes, le
terrain de tir de Hammond, le magasin...


« Je
crois qu'elle commencerait par Samson. Si elle pense que c'est là que Bankes a
emmené Abby. » Une idée germa dans son esprit. « A-t-on récupéré dans le garage
de Beth des choses ayant appartenu à Bankes, avec son odeur ?


— Pour
la brigade cynophile ? demanda Copeland. Je l'ignore. Mais même si on ne
retrouve pas Bankes, on pourra retrouver la trace de Denison ou de la fillette.


— Combien
de temps faut-il pour s'y rendre en hélicoptère ? demanda Neil.


— Une
quarantaine de minutes, répondit Brohaugh. Mais s'ils ne s'y trouvaient pas ?
On n'a rien d'autre que votre intuition, Sheridan, et on met tous nos œufs dans
le même panier...


— Agent
Copeland. »


Une
secrétaire passa la tête par l'entrebâillement de la porte. : ;


«
L'équipe de Samson vient d'appeler. Ils ont retrouvé le véhicule de Denison. »


Neil
sentit son cœur s'arrêter de battre.


«
Dans une petite station-service à six kilomètres environ de la maison de
Bankes.


— Grover,
dit Neil.


— Exact.
Un des flics a vérifié l'endroit, car toutes les lumières étaient éteintes.
Habituellement, la station-service est ouverte toute la nuit. Il a retrouvé
l'employé, mort, abattu, et sa Ford LTD de 1985 a disparu. La Taurus de
Denison, ou plutôt de Poster, est garée là-bas. 


— Bon
sang ! » s'exclama Neil en titubant. Brohaugh
s'affaissa.


«
OK. Ça signifie que c'est le bon panier où mettre nos œufs.


— Bon
sang de bon sang !


— La
ferme, aboya Copeland. On a des bandes de surveillance du magasin ?


— On
s'en occupe. On devrait avoir les images dans moins d'une minute, répondit la
femme à Brohaugh. Mais il y a autre chose. On a retrouvé la Monte Carlo de
Rebecca Alexander là-bas aussi, dans le portique de lavage automatique, là où
personne ne pouvait l'apercevoir.


— Dieu
du ciel, murmura Harrison. Il rentre chez lui. »


Copeland
claqua des doigts.


«
D'accord. Faites venir les chiens. Préparez l'hélice » À la secrétaire : «
Appelez la police de Samson et donnez-leur ma ligne personnelle. Dites-leur de
m'appeler directement à partir de maintenant.


— Denison
est partie il y a deux heures et demie, rappela Standlin.


—
On va pouvoir vérifier l'heure sur les bandes, intervint Brohaugh. Les voici. »


Ils
se regroupèrent tous derrière Brohaugh et regardèrent les bandes vidéo de
sécurité de la station-service. Ils ne virent rien d'intéressant sur les
premières images, aussi Brohaugh fit défiler la bande en avance rapide. Puis
Bankes apparut, entrant dans le magasin, et Brohaugh repassa en vitesse
normale. Les images muettes se succédèrent en noir et blanc : l'employé
s'effondrant - une seule balle de pistolet tirée à trente centimètres, en plein
visage, qui finit sa course dans le mur derrière lui. Bankes le regarda glisser
au sol, prit une barre de Reese's Cup, en déchira l'emballage, puis passa
derrière le comptoir et se pencha sur le corps pendant une seconde. Il se
redressa et se dirigea vers l'arrière-boutique, avec quelque chose de petit
qu'il faisait sauter dans sa main. Les lumières du magasin s'éteignirent et se
rallumèrent une fois, puis Bankes sortit par la porte principale. Il n'y eut
rien d'autre pendant - Neil regarda défiler le timecode
pendant que Brohaugh repassait en avance rapide - cinq, dix, vingt, trente-cinq
minutes. Puis la porte du magasin s'ouvrit, et une femme passa la tête.


Beth.


Elle
avait dû voir quelque chose, car elle ressortit soudain, puis il y eut de
l'agitation à l'extérieur. Une minute plus tard, la caméra saisit la marque de
son visage plaqué contre la vitre et Bankes, plus grand qu'elle de quelques
centimètres, la malmenant. Neil fut saisi de terreur. Ce n'est pas du temps
réel, se dit-il, c'était déjà arrivé. Il ne pouvait rien faire pour l'empêcher
; c'était passé. Regarde, et réfléchis. La panique courait
dans ses veines, il était incapable de savoir ce que Bankes lui faisait.
L'image était brouillée par des autocollants sur la vitre et le reflet de
l'éclairage extérieur sur l'objectif de la caméra. Puis Bankes entraîna Beth
dans le magasin jusqu'à l'arrière-boutique. Il la traînait, on aurait dit qu'elle
était blessée. Sa bouche était bâillonnée par du ruban de fixation, il y avait
une tache au-dessus de l'un de ses seins, et ses mains étaient attachées dans
le dos.


Puis
l'image devint noire. La caméra continua à filmer, mais ne saisit que des
ombres se déplaçant dans le magasin. La porte s'ouvrit et se referma. Les
ombres disparurent.


Des
images réelles d'une agression qui s'était produite une heure auparavant, à
cent quatre-vingts kilomètres.


Neil
n'aurait su dire si son cœur continuait de battre.


La
secrétaire réapparut, une fois la bande terminée, et déclara que des traces
récentes de sang avaient été découvertes sur des éclats de verre dans le
parking.


«
Et, ajouta-t-elle en veillant à ne pas croiser le regard de Neil, le sac de
Denison a été trouvé à la station de service. Avec, à l'intérieur, le Ruger d'Evan Foster. »
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Il faisait
frais, même pour Chevy, qui portait une veste en daim. Beth fut secouée de
frissons. Ses épaules se contractèrent pour lutter contre le vent, sa robe
était déchirée et maculée de sang séché. Ses poignets étaient attachés dans le
dos, son collant déchiré, et ses pieds nus ensanglantés laissaient des traces
sombres sur le sol. Sa vulnérabilité extrême était alarmante. Pendant une
minute, il pensa qu'elle ne résisterait pas longtemps. Il ne voulait pas la
pousser trop loin, trop vite. II avait besoin qu'elle reste alerte et
consciente. Qu'elle ressente.


Ils
y étaient presque. L'étroit faisceau de lumière de sa torche semblait se
dissoudre à dix mètres dans les sous-bois humides, la nuit d'encre se refermant
sur eux. Il était un peu plus de 1 heure du matin, maintenant, et il regretta
de ne pas avoir commencé plus tôt, mais il n'avait pas eu le choix, il avait
fallu s'occuper d'Abby, puis cacher la LTD qu'il avait volée à l'employé de la
station-service.


Beth
se laissa entraîner en silence dans les bois. Il avait retiré le ruban de
fixation de sa bouche quand ils furent suffisamment loin pour que personne ne
l'entende, même si elle criait fort.


Pourtant,
elle n'avait pas poussé un seul cri, en dépit du trou dans son épaule, des
blessures à ses pieds, et de la côte qu'il pensait lui avoir cassée quand ils
s'étaient battus à la station-service. Beth serrait les dents et n'émettait pas
le moindre son.


Vas-y,
pensa-t-il, joue encore un peu les dures. Après, on s'amusera. Il avait un sac
plein de cassettes vierges.


Beth
trébucha, et il la rattrapa par le bras. Elle laissa échapper un grognement
entre ses dents. Le son le surprit, résonna jusque dans son sexe.


«
T'es plus aussi forte qu'avant, hein ? gloussa-t-il.
Si je me souviens bien, avec un peu de sang et quelque chose entre tes jambes, j'ai pas entendu grand-chose de toi la première fois. Mais
ce n'était pas un combat juste. J'avais pas pu
t'épuiser avant. Cette fois, je crois que tu es prête.


— Où
est Abby ?


— On
dirait un disque rayé. »


Elle
s'arrêta, répliquant entre ses dents serrées.


«
Relâche-la, et je jure que je ferai tout ce que tu veux. Je t'en prie. Ne fais
pas de mal à ma fille. »


Des
larmes lui brouillèrent les yeux, des larmes qui semblaient vraies, et non
feintes parce qu'elle pensait que c'était ce qu'il voulait qu'elle fasse. Il
n'aurait pas cru Beth Denison capable d'une véritable émotion.


Mais
ce n'était pas une émotion authentique. Il avait failli oublier : elle était
aussi douée que Mère,


Il
la toisa.


« Tu
crois que tu peux rouler tout le monde, mais pas moi. Qu'est-ce que ça te fait
de savoir que c'était moi, au téléphone, quand tu croyais parler à Margaret
Chadburne ? De savoir que j'ai déjeuné avec Hannah Blake et que j'ai parlé à ta
fille ? T'as aimé, quand tu as fini par comprendre pour les poupées ?» Il se
pencha plus près. « C'est toi, la traîtresse. Tu as fait du
mal à Jenny, tu mens sur le père d'Abby, et tu crois t'en tirer comme ça, avec
un sourire et des jolis parterres de fleurs. Tu es comme Mère.


— Je
n-n'ai jamais fait de mal à Jenny. Je ne l'ai même jamais vue. C'est toi qui as
fait du mal à ta petite sœur. Tu l'as tuée. »


«
J'ai rien fait à Jenny ! Mère détestait le bébé, shérif...


— Pourquoi
dis-tu une chose pareille, fiston ?


— Parce
que Grand-père lui a donné son mauvais sang. C'est pour ça que Jenny est si
faible. Son sang est mauvais. »


La
rage le saisit à la gorge et il fit volte-face, assénant à Beth un violent coup
de pied dans le ventre. Elle s'effondra au sol comme un sac de farine.


« Tu
prétends n'avoir jamais fait de mal à Jenny, ful-mina-t-il.
Tu n'es qu'une salope de menteuse, comme Mère. Pendant des années, elle a joué
dans le lit de Grand-père, en prétendant détester ça. Mais elle a rien fait
pour arrêter. »


Beth
gisait, parfaitement immobile, et, l'espace d'un instant, Chevy fut pris de
panique. Elle avait perdu beaucoup de sang, et lui, là, n'arrivait plus à se
contrôler. S'il ne faisait pas attention, il la perdrait avant même d'avoir
commencé.


Mère
se mit à chantonner.


Putain,
boucle-la.'


Il
attrapa Beth par un bras et la remit debout sans ménagement. 


«
Avance. »


 


1 h
25 du matin. Neil inspectait le parking de la station-service, et son estomac
se retourna à la vue des éclats de verre sanguinolents. Harrison rangea son
portable et le rejoignit.


«
C'était le labo, annonça-t-il. Le sang ici est du O négatif. Il correspond au
groupe sanguin de Denison. »


Neil
se demanda pourquoi l'information fut aussi dure à encaisser. Il s'y attendait,
pourtant. Beth avait retiré ses chaussures dans le salon de l'appartement, elle
n'avait pas pu les récupérer avec Suarez dans la pièce. Elle n'avait pas de
manteau non plus, et la température de la nuit était descendue autour des 10
degrés. Pour une raison totalement illogique, l'idée qu'elle puisse avoir froid
lui était aussi insupportable que les dizaines d'images horribles qu'il tâchait
de chasser de son esprit pendant le trajet jusqu'à la station-service. Les
images le minaient, le traquant comme un prédateur qu'il ne pouvait ni voir, ni
toucher, ni attraper.


Il
se dirigea vers Harrison, qui observait les experts de la police scientifique
embarquer la voiture d'Alexander. Continue de travailler. Ne ressens
rien. Bon sang, il l'avait fait pendant neuf ans. Pourquoi n'y
arrivait-il plus aujourd'hui ?


Harrison
arriva à sa rencontre à mi-chemin du parking.


«
Ils cherchent des empreintes sur la Monte Carlo et sont sur le point d'ouvrir
le coffre pourvoir s'ils peuvent trouver des indices.


— Je
n'arrive pas à croire qu'il ait pu faire autant de kilomètres dans la voiture
d'Alexander sans se faire repérer. Un message à toutes les patrouilles a été
lancé dès qu'on a retrouvé Rebecca Alexander dans le parc,


— Mais
il était déjà en route à ce moment-là. Conduisant la nuit, sur des routes
secondaires... »


Un
hélicoptère fendit le ciel au-dessus de leurs têtes, et ils attendirent que le
bruit se soit atténué. Si Bankes s'était enfoncé dans les bois, un hélicoptère
aurait du mal à le retrouver. Même si les arbres n'étaient pas encore en plein
feuillage, ils étaient denses et il faisait nuit. La brigade cynophile avait de
meilleures chances. Neil avait donné aux agents la casquette de T-ball d'Abby
avec la coccinelle brodée et le tee-shirt de Beth avec Minnie
et le pot de miel. Les agents ne pensaient pas pouvoir récupérer l'odeur de
Bankes dans le placard du garage de Beth, surtout après le passage de l'équipe
scientifique et de leurs produits chimiques. Mais si Bankes se trouvait avec
Abby ou Beth...


Un
agent de police s'affairait sur le coffre de la Monte Carlo, qui céda soudain
dans un bruit de craquement. Il glissa les doigts et l'ouvrit entièrement.


«
Dieu du ciel ! » s’écria-t-il en bondissant en arrière.


Neil
se précipita. Le policier essayait de reprendre son souffle, et deux autres
s'étaient approchés pour voir. Neil les bouscula pour scruter le noir abyssal
du coffre.


Ils
venaient de retrouver Abby.
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Comme
un requin, Bankes décrivait des cercles. Beth était légèrement penchée, saisie
de vertige, comme hébétée, sa robe de coton sans manches ne la protégeant guère
plus des éléments qu'une combinaison. Chaque respiration était comme un coup de
poignard dans les côtes. Le trou dans son épaule droite avait maculé ses
vêtements dans le dos, et ses poignets étaient toujours liés. Beth remua les
doigts dans son dos, pensant qu'elle pourrait un peu desserrer ses liens, mais
elle en doutait. Dans ses mains, le sang était comme de la gélatine.


Bankes
sourit, son sac de sport sur l'épaule et son arme braquée sur elle tandis qu'il
décrivait des cercles autour d'elle. Une lampe était posée par terre à un
mètre, une autre dispensait une lueur faiblarde quelque part derrière elle.


« Ça
te plaît ? demanda-t-il, désignant une petite clairière dans les bois. J'ai
choisi cet endroit spécialement pour toi.


— Où
est Abby ?


— Qui
? Ah, oui. Abby. Pourquoi ? Ça serait un peu comme te raconter en avance la fin
du film. »


Beth
ferma les yeux, priant : Dieu, je vous en prie, faites que je n'aie pas
fait tout ce chemin jusqu'ici pour découvrir qu'Abby n'y est pas.


« Tu
n'as pas répondu à ma question. Qu'est-ce que tu penses du décor ? Je regrette
que tu ne l'aies pas vu en plein jour. Les lampes ne lui rendent pas justice. »


Beth
se força à ouvrir les yeux, examinant les détails du décor que Bankes avait
choisi, tout en tentant de se concentrer sur sa respiration. Elle entendait le
bruit de la rivière Susquehanna tout près et sentait l'odeur du feuillage et de
la paille de pin. Sinon, cet endroit n'avait rien de particulier, à l'exception
de la plateforme en bois à quelques mètres derrière Bankes. Installée entre
deux arbres, elle mesurait entre trois et trois mètres cinquante de haut. Des
marches raides permettaient d'y monter sur le côté, et des bancs avaient été
construits en arc sur les trois quarts du pourtour. Un abri à cerfs, pensa
Beth. Elle en avait entendu parler, mais n'en avait jamais vu aucun.


Le
Chasseur. Apparemment, la chasse aux femmes était ouverte pour
Chevy Bankes.


Et
la chasse aux enfants ?


« Où
est Abby ? demanda Beth. Tu l'as tuée de la même façon que tu as tué Jenny.


— Je
te l'ai dit. Je n'ai jamais fait de mal à Jenny.


— Et
je t'ai dit que je ne te croyais pas. » Paf.


Beth
sentit sa tête partir sur le côté ; elle serra les dents. Pleurer, se
montrer faible, avait dit Standlin. Garde le silence, sauf
pour dire à Bankes d'aller se faire voir ! avait
dit Neil. Elle ferma les yeux, désireuse d'honorer la mémoire de Neil en
faisant ce qu'il fallait cette fois.


«
Monte, ordonna Bankes, désignant du menton l'abri à cerfs. Je veux que tu
montes là-haut. » Beth lui cracha au visage.


Le
pistolet qu'il tenait dans la main vola vers sa joue. Elle se baissa, mais ses
réflexes étaient amoindris et l'arme heurta le coin de sa tête. Elle chancela
et, la seconde d'après, Bankes était près d'elle au sol, sa voix


et son arme creusant dans l'entaille qui venait de s'ouvrir
dans sa tempe.


« Tu
veux savoir ce qui est arrivé à ta fille, pas vrai ? »


Beth
ferma les yeux et ne répondit rien.


«
Alors monte là-haut. »


Il
la poussa vers les marches, dans son dos, l'arme se soulevant à peine tandis
qu'ils montaient. Beth se recroquevilla dans un coin par terre. Même dans la
faible lumière, elle voyait que la plateforme semblait avoir été préparée pour
son arrivée. Les feuilles et les saletés avaient été enlevées, révélant des
pans moisis, du bois rongé par les insectes au fil des ans, les traces de
pommes de pin comme d'anciens fossiles.


Bankes
ouvrit son sac de sport et en tira un vieux magnétophone. Une par une, il
sortit les cassettes. Beth parvint à lire quelques étiquettes : Paige 3, Paige
4, Paige 5, Nina 1, Nina 2, Anne 1, Lila 1,2…


 


La
tête d'Abby roula sur le côté quand Neil prit la fillette dans ses bras. Son
cœur était lourd comme une pierre. Les policiers s'étaient rassemblés autour de
lui, et l'expression sur leur visage donnait l'impression qu'ils avaient vu un
fantôme.


«
L'ambulance est en chemin, annonça Harrison. Arrivée prévue dans trois minutes.
»


Neil
s'assit sur le trottoir du parking et posa Abby sur ses genoux. Un gémissement
s'échappa des lèvres de la fillette.


«
Mon cœur », dit-il, la berçant doucement. Sa voix se brisa. « Abby, ma puce, ça
va aller. C'est Neil. Parle-moi, s'il te plaît. Heinz est revenu ; tu lui
manquais. » Il prit son petit visage dans ses mains, cherchant son regard. «
S'il te plaît, ma puce, s'il te plaît. »


Son
pouls était régulier, sa respiration normale. Elle ne semblait avoir ni
fractures ni blessures d'aucune sorte, à l'exception de quelques bleus sur les
bras – à peu près de la taille d'une main d'homme. Ils avaient vérifié
qu'elle n'avait aucune blessure à la tête avant de la sortir du coffre, et elle
semblait indemne.


Pourtant,
elle ne se réveillait pas.


«
Abby. » Neil éleva la voix. « Bon sang, Abby, parle-moi...


—
Regardez. »


Un
agent se fraya un chemin dans le cercle, un sac en plastique à la main. À
l'intérieur se trouvait un flacon de médicament. Neil ne pouvait pas lire le
nom sur l'étiquette, mais le flacon semblait contenir un liquide rouge foncé.


« Du
Benadryl en sirop, déclara l'agent. On dirait qu'il
en manque environ le contenu de deux bouchons. Voici le bouchon. »


Neil
le regarda, paniqué.


« Il
l'a droguée ? »


Harrison
éclata de rire.


« Ma
femme a menacé cent fois mes gamins de leur en donner. » Il semblait trouver
cela très drôle. « Ça les expédie dans les bras de Morphée, mais c'est
inoffensif. »


Le
nœud dans l'estomac de Neil se desserra un peu. Harrison continuait de sourire.
Neil ignorait qu'il était marié, a fortiori qu'il avait des enfants, mais il
semblait sûr de ce qu'il avançait.


«
Vous en êtes sûr ? »


Harrison
caressa la joue d'Abby.


« Si
c'est ce qu'il lui a donné, elle va continuer de dormir et se réveillera
fraîche comme une rose dans quatre à six heures. On verra avec les urgentistes.
Mais réfléchissez. Chevy détestait sa mère pour ce qu'elle a fait à sa petite
sœur. Il semblerait qu'il ait été extrêmement attaché à Jenny. Ce n'est pas son
truc, de faire du mal aux enfants. Ce qui l'excite, c'est de s'en prendre aux
femmes. »


De
s'en prendre à Beth.







 


Chapitre 56


 


Beth
s'efforça de repousser les sons. Des pleurs, des cris, d'horribles hurlements
d'agonie. Les oiseaux du matin s'étaient tus aux premiers cris aigus ; la forêt
elle-même était d'un silence mortel.


Une
araignée noire à longues pattes rampait lentement sur le banc. Beth avait suivi
sa progression erratique pendant ce qu'elle pensa être une bonne demi-heure, et
elle se demanda bêtement si les araignées avaient des oreilles. Elle avait dû
l'apprendre au cours de sa dernière année de primaire, en même temps que les
capitales des États du pays, qu'elle avait aussi oubliées. Elle eut une pensée pour
la pauvre araignée, même si eue n'entendait rien des cris d'agonie déchirant
l'air autour d'elle. Elle cherchait sûrement la toile qu'elle avait tissée
avant que Bankes cède à sa frénésie de ménage.


Il
m'a aussi pris mon monde, pensa-t-elle tandis qu'elle entendait les
hurlements d'une femme prénommée Nina, Beth ferma les yeux.


Son
estomac avait déjà rendu le peu qu'il contenait, son cœur semblant se déchirer
à chaque hurlement guttural retransmis par les minuscules haut-parleurs. Elle
essaya de penser à quelque chose qui lui permettrait de repousser les cris au
second plan, mais toutes ses pensées convergeaient vers Abby.


Nina
hurlait de douleur. Bankes était tranquillement assis sur un banc, comme s'il
écoutait un concert. La cassette se termina brusquement. Il la retira
prestement et en introduisit une autre dans le magnétophone. Son pistolet était
posé à côté de sa cuisse. À première vue, il ne semblait pas s'en préoccuper,
mais Beth savait qu'il n'en était rien. Elle était hors de portée, faible et comme
hébétée ; ses côtes et son épaule la lançaient à chaque respiration, une croûte
de sang séché s'était formée sur les entailles de ses pieds meurtris. Elle
s'affaissa contre le banc, songeant que c'était dans son intérêt s'il pensait
qu'elle n'avait pas la force de se redresser. Mais en avait-elle seulement la
force ? Le moment venu, aurait-elle suffisamment de force physique pour en
tirer avantage ?


Dans
l'abri à cerfs, le rail et le banc couvraient trois côtés et demi. Si elle se
rapprochait suffisamment du quatrième côté, là où se trouvait l'échelle, et si
elle pouvait seulement basculer ses jambes...


Alors
quoi ? Un rapide coup de ciseaux ? Un coup de pied ? Elle n'arrivait pas à
penser. Une femme prénommée Nina mourait dans son oreille. Nina 2. Encore deux
heures d'agonie avant qu'elle rende son dernier souffle.


Soudain,
Bankes appuya sur Stop.


« Tu
n'apprécies guère ma collection, Beth. Celle-ci est l'une de mes préférées, et
tu es plus intéressée par cette stupide petite araignée que par ce que j'essaie
de te montrer. »


Il
prit le pistolet et se pencha, écrasant l'araignée du canon de son arme. Mais
pas tout à fait. La moitié du corps de l'insecte
s'écrasa dans le bois, l'autre battit l'air, engluée dans son sang. Bankes se
rassit.


« Je
crois qu'il est temps de te faire écouter ma toute dernière acquisition.
Quelqu'un de proche pourrait te faire un peu d'effet. »


Oh,
non. Pas Lexi Carter. Beth n était pas certaine de supporter les hurlements
d'une femme assassinée chez elle.


Beth
se tourna et fixa la forêt. Clic. Le bouton Lecture
s'enclencha.


Du
silence. Toujours du silence. Puis une petite, toute petite voix. «
Maman?»


Beth
ouvrit les yeux d'un coup. Chevy Bankes lui sourit.


«
Maman, où tu es ? » Abby reniflait, s'efforçant de se montrer
courageuse. « Je veux rentrer. Maman, s'il te plaît. Cette cassette est
pour toi. S'il te plaît, maman, reviens. »


La
terreur se mua en vagues de rage incandescente. Aveuglée, elle se jeta sur lui.


Bankes
se poussa, et Beth vint s'écraser contre le rail. Un liquide chaud s'échappa de
nouveau de son épaule, et elle prit vaguement conscience qu'il s'affairait sur
le magnétophone, appuyant simultanément sur les boutons Lecture et Enregistrer.


La
peur la saisit à la gorge. Le moment était venu. Il allait enregistrer des cassettes
de son meurtre. Ce n'est pas la perspective de mourir qui la saisit et noua
tout à l'intérieur d'elle. Ce n'était pas même la perspective de la souffrance
qu'il allait lui infliger. C'était l'idée qu'Abby était peut-être encore en
vie, quelque part, appelant sa mère.


«
Qu'est-ce que tu lui as fait ? » murmura Beth.


Bankes
approcha tout près son visage.


« Je
l'ai tuée, murmura-t-il. Ou peut-être pas. Peut-être que je l'ai abandonnée,
vivante, perdant son sang, en pleurs. Peut-être ai-je aussi d'autres cassettes
d'elle à te faire écouter,


— Ce
n'est qu'une petite fille ! Pourquoi lui faire ça ?


— Pourquoi
? » Il se redressa, et sa bouche se tordit en un horrible ricanement. « Tu sais
pourquoi.


— Je
sais que j'ai tout gâché avec Anne Chaney. Je sais que je t'ai laissé aller en
prison. Mais tu le méritais. Même si tu n'as pas tué Anne tout seul, tu as
mérité chaque moment passé en prison, et plus encore. »


Elle
jeta un coup d'oeil au magnétophone. Il tournait, enregistrant son violent
chant du cygne. Mais peut-être pouvait-elle faire en sorte que quelque chose
d'autre soit aussi sur la cassette. Des explications. Pour les familles d'Anne
Chaney et des autres femmes que Bankes avait tuées avant de rencontrer Beth,
pour les familles d'Hannah Blake et de Lexi Carter et celles des femmes dont
les morts avaient été mimées par les poupées de collection. Pour la famille en
deuil de Neil - un frère avec qui il était brouillé en Suisse, une sœur cadette
à Atlanta, une mère en Floride.


Beth
souleva la tête, parlant plus clairement pour l'enregistrement.


« Tu
me détestes parce que j'ai mis fin à ton tableau de chasse. »


Elle
jeta un coup d'oeil au magnétophone, semblant curieusement retrouver des forces
à l'idée de laisser un témoignage. Des explications qu'elle s'était toujours juré de ne jamais révéler.


« Tu
me détestes parce que, après m'avoir violée, j'ai élevé ta fille pendant que tu
croupissais en prison. Combien de femmes y a-t-il eues avant Anne Chaney ?
Combien de voix as-tu ainsi collectionnées ? »


Un
petit sourire s'étira aux commissures des lèvres de Bankes, comme si ce dernier
s'amusait à l'idée que Beth sache combien de femmes l'avaient précédée.


«
Avant Anne Chaney ? Hmm. Il y en a eu trois, sans compter Mère. » Il se baissa,
effleurant la joue de Beth du canon de son pistolet. « Tu aimerais les entendre
?


— J'aimerais
savoir ce que tu en retires, d'écouter ainsi des femmes hurler de douleur et
supplier de leur laisser la vie sauve.


—
Du plaisir, répondit-il simplement. Des orgasmes si intenses que j'ai parfois
l'impression que je vais en mourir. Mais surtout... du silence, »


Du
silence ? Il avait prononcé le mot avec tant de vénération que Beth frissonna.
Elle aurait aimé ne pas avoir posé de questions. Elle ne voulait rien savoir.
Elle ne voulait pas écouter cette incarnation du mal prendre du plaisir en
revivant des atrocités que Beth parvenait à peine à imaginer.


Abby,
ma chérie. Où es-tu ?


Le
chagrin recouvrit toutes les autres émotions, et Beth dut serrer les dents pour
refouler les sanglots qui menaçaient de rompre les digues. Elle se força à se
concentrer sur la cassette, à transmettre au monde quelque chose qui, un jour,
permettrait de témoigner de la folie de cet homme.


«
Pourquoi tuer Anne Chaney ? »


Il
faisait les cent pas dans l'abri mais s'arrêta.


«
Elle roulait tout le monde, comme toutes les autres. » Il la fixa d'un regard
dur. « Anne Chaney n'était qu'une traîtresse et une salope qui trompait son
monde. Elle déjeunait avec sa meilleure amie à mon hôtel tous les jours pendant
une conférence. Elles étaient amies depuis l'université. Elles s'embrassaient
sur la joue, riaient ensemble, parlaient du bon vieux temps. Au dîner, ils
sortaient tous ensemble - Anne, sa meilleure amie de l'université et le mari de
sa meilleure amie. Beth, tu veux savoir ce qui se passait après les cocktails,
une fois que tout le monde montait se coucher ?»


Mon.


« Le
mari de sa meilleure amie revenait à l'hôtel. Anne se tapait le mari de sa
meilleure amie toute la nuit. »


Beth
était choquée.


«
Alors tu t'es mis en tête de débarrasser le monde de toutes les femmes
adultères ? Je ne suis pas une femme adultère. »


Ses
yeux se posèrent sur elle, deux orbites de cuivre, froides et métalliques.


«
Non, répondit-il. Tu n'en es pas une. Mais tu es pire, Tu es une traîtresse. La
pire de toutes. »


Un
frisson courut le long de son dos, emportant une partie de sa détermination.


«
C'est à cause d'Abby ?


— Je
te l'ai dit. Je ne veux pas Abby. Le sang ne signifie rien.


— Alors
quoi ? »


Il
appuya le pistolet contre son menton. « Tu as fait du mal à Jenny.


— Tu
n'arrêtes pas de le répéter. Mais je n'ai jamais rencontré Jenny ! Jenny a
disparu il y a dix-huit ans. Elle est morte. »


Il
ne semblait pas écouter. Il alla vers son sac de sport, le pistolet dans la
ceinture de son pantalon. Doucement, presque avec respect, il tira quelque
chose du sac à deux mains, quelque chose de petit, de rond et de blanc, de
lisse et...


Mon
Dieu.


Beth
se sentit faiblir en voyant le petit crâne luisant dans ses mains comme une
lune argentée. Il le manipulait avec précaution, comme s'il s'était agi d'un
œuf de caille, et une larme coula sur sa joue.


«
Jenny, laisse-moi te présenter Beth. Le moment est venu qu'elle paie pour tout
ce qu'elle a fait. »







 


Chapitre 57


 


Neil
s'enfonça dans les sous-bois où quatre agents étaient postés, équipés de
micros. Harrison était sur ses talons. Ils avaient reçu un appel de Copeland
tandis que l'ambulance emportait Abby : les chiens avaient trouvé quelque
chose. Depuis, le cœur de Neil n'avait pas retrouvé un rythme normal.


D'une
main, Copeland l'arrêta.


«
Une minute. On ne peut pas aller plus loin pour le moment.


— Ils
ont retrouvé sa piste ? » demanda Neil. Copeland, le
doigt sur l'oreillette, acquiesça.


«
Les chiens ont senti l'odeur de Denison, Quand ils seront suffisamment près, on
les rappellera. » Il regarda au loin, concentré sur ce
que la voix lui disait dans l'oreillette. « Vous êtes sûr ? Vraiment ?» Il
regarda Neil. « D'accord.


— Quoi?


— Le
labo a examiné les os de bébé découverts près de la rivière. Ils disent que le
bébé était un garçon. »


Neil
fronça les sourcils. « Pas Jenny, alors ?


— Apparemment,
non. Ils n'ont pas encore réussi à dater le ticket d'achat des couches ni à
trouver des dates de naissance dans la Bible des Bankes. Mais peut-être y avait-il
vraiment un autre enfant avant Chevy. Un garçon.


— Possible.
»


Neil
y réfléchit pendant une minute, mais il ne parvenait plus vraiment à
s'intéresser à tout ça. Il avait récupéré Abby, et les chiens avaient senti
l'odeur de Beth. C'est tout ce qui importait.


«
Merde, dit-il, on y va, on rejoint les chiens.


— J'ai
une vingtaine d'agents prêts à intervenir. » Copeland regarda longuement Neil.
« Vous n'êtes pas sur le coup. »


Neil
jura et se passa la main dans les cheveux. Une seconde plus tard, il sentit la
main d'Harrison sur son épaule.


« On
s'occupe d'elle », dit Harrison, presque comme un ami. Rick aurait approuvé. «
On est tout près, maintenant. »


 


«
C'est J-Jenny ? »


Beth
parvenait à peine à articuler les mots. Bankes caressait le petit crâne presque
comme un amant.


« Ma
mère a passé des années dans le propre lit de son père, et c'est ce qui en est
né. Un bébé dont le sang était mauvais. Mère ne voulait pas s'occuper d'elle.
Toute la putain de ville croyait qu'elle s'occupait d'elle ; ils ne m'ont
jamais cru. C'est moi qui me suis occupé de Jenny. Mère la laissait dans sa
merde et fredonnait des putains de ritournelles, s'occupait de ses fleurs
pendant que Jenny pleurait. Elle disait que Jenny ne sentait rien, mais c'était
faux, je le sais. Elle le peut. Tu sais comment je le sais, Beth ?
Parce que je l'entends pleurer. Toute sa vie, toutes ces années où elle a
disparu. Elle a pleuré jusqu'à ce que je la retrouve. »


Mon
Dieu. Beth cilla, s'efforçant de suivre ce qu'il disait, de le mettre en lien
avec ce qu'il lui faisait, ce qu'il avait fait à toutes ces femmes pendant
toutes ces années. Ce qu'il avait fait à Abby. « Tu l'as retrouvée ?


— Quand
j'ai eu vingt et un ans. Mère m'a dit où la trouver. Mais il était trop tard.
Elle avait déjà roulé tout le monde. »


Essaie
de suivre ce qu'il raconte.


« Je
ne comprends pas pourquoi tu m'en veux. » Puis elle crut comprendre. « Est-ce
parce que j'ai fait croire à tout le monde que mon mari était le père d'Abby ?
Tu as dit que le sang n'avait pas d'importance. Tu as dit que tu te fichais...


— Je
me fiche royalement d'Abby ! Tout ce qui compte, c'est Jenny ! » hurla-t-il, et Beth recula, saisie, tout en s'étonnant de la
tendresse avec laquelle il tenait le crâne de sa sœur. « Tu lui as fait du mal,
salope, traîtresse. Tu lui as fait du mal ! »


Beth
cilla. Quelque chose remua dans la forêt derrière elle, et son cœur fit un
bond.


Écoute-le,
ne regarde pas. Suis son esprit torturé. Réfléchis. Je lui ai fait du
mal, j'ai fait du mal à Jenny.


«
J'ignore comment j'ai fait du mal à Jenny. »


Il  s'accroupit, juste hors d'atteinte des
jambes de Beth et, derrière lui, tout redevint silencieux. Il s'agissait
peut-être simplement d'un animal - cerf, ou autre. Il faisait encore trop
sombre pour discerner quoi que ce soit. Mais alors même qu'elle s'intimait la
prudence, son cœur se mit à cogner dans sa poitrine. Elle vérifia la solidité
des liens dans son dos. Bon sang, ils étaient serrés, elle pouvait à peine
remuer les doigts. Elle n'était plus sûre.


«
Regarde », dit-il.


Elle
regarda Bankes, regarda le crâne. Le doigt tremblant de Bankes décrivait un
cercle autour d'un minuscule trou noir. Deux centimètres au-dessus de la tempe.
Là où toutes les femmes de son tableau de chasse avaient été abattues.


«
C'est toi qui as fait ça, salope ! » Elle regarda, bouche bée.


« La
nuit où tu as tué Anne Chaney. Après que j'ai retrouvé Jenny, que je me suis
occupé d'elle et qu'ensemble on arrivait à faire taire Mère. Tu as fait du mal
à Jenny. »


Il
y avait deux douilles d'un 38 semi-automatique, Beth. L'une de ces balles a
atteint Anne Chaney dans le dos. Et l'autre ?


Les
souvenirs lui revenaient en mémoire. Un tir dans le dos d'Anne Chaney et une
autre balle... perdue.


« Ce
n'est pas ce que je voulais, Ch- Chevy »,
déclara-t-elle, butant sur son prénom. « Je n'ai jamais voulu faire de mal à
Jenny. C'était un accident. Je n'ai jamais voulu toucher ton sac.


—
Mère a chanté si fort, cette nuit-là. Elle a chanté pendant six ans, tout le
temps où j'étais derrière les barreaux. Je n'avais pas de cassettes là-bas.
J'avais dû les envoyer à Mo Hammond pour qu'il les garde pour moi, avec Jenny
et les poupées. Je n'avais rien pour faire taire Mère. »


Beth
était abasourdie. Bankes faisait tourner légèrement le crâne dans ses mains.


« Et
ça. » Il fit courir son doigt le long d'une fêlure du crâne. « C'est l'œuvre de
Sheridan. Chez toi. Il a frappé Jenny du pied. Il méritait de mourir. »


Bankes
était si concentré sur le crâne de Jenny qu'il ne regardait pas autour de lui.
Des mouvements. Plusieurs, maintenant. Elle pouvait les sentir. Mon Dieu, il y
avait quelqu'un dehors.


Bankes
leva les yeux vers Beth, en proie à une fureur noire.


« Tu
as fait du mal à Jenny, puis tu as joué les douces innocentes. Tu as planté des
putains de fleurs. Une performance digne d'un Oscar, Beth, aussi bonne que
celle de Mère. Tu l'entends chanter maintenant ? »


Il
se pencha plus près, et elle tressaillit.


«
Quand je tringle une chatte de salope, Mère en a horreur. Ça lui rappelle
Grand-père, et elle arrête de chanter. » Il fixa Beth, le blanc de ses yeux
visible. « Et maintenant, ajouta-t-il en fouillant dans son sac, c'est ton
tour. »


Il
sortit cinq cassettes vierges. Toutes étiquetées Beth.


 


«
Ils sont à l'intérieur », annonça Copeland en faisant signe à Neil de venir. «
Vous pouvez écouter, mais c'est moi qui commande, compris ? »


Neil
acquiesça. En cet instant, il aurait acquiescé à tout.


«
L'équipe de reconnaissance les a. Ils les ont en visuel. »


Neil
prit une oreillette et écouta, respirant à peine.


«
Ils sont dans une cabane dans un arbre », déclara une voix masculine assourdie,
appartenant à un dénommé Wexler que Neil n'avait jamais vu. « Une cabane de
chasseur, j'imagine. Le suspect a un calibre .38. La femme est au sol.


— Au
sol ? » demanda Neil.


Ils
n'étaient pas assez près pour voir. Seule une poignée d'agents s'était avancée
en reconnaissance après les chiens. Les autres avaient établi un périmètre
extérieur, attendant les ordres de Copeland. Ils interviendraient tous en même
temps, pour créer un effet de surprise.


«
Elle a du sang sur elle, ses vêtements sont déchirés,
poursuivit Wexler, Impossible de dire si ses blessures sont sérieuses. Ça ne
s'annonce pas très bien. »


Neil
ferma les yeux, l'adrénaline fusant dans ses veines. Par habitude, il porta la
min à son .45, regrettant le fusil d'assaut qui était de tous ses combats
depuis neuf ans,


«
Ah, merde ! s'exclama Wexler. Il est sur elle.


— Quoi?


— Il
caresse sa gorge et ses seins de son pistolet. Je crois qu'il s'apprête à la
violer.


— Vous
pouvez l'avoir ? demanda Copeland.


— Pas
d'ici. Trop d'arbres. Bon sang, il est en train de la toucher. Elle essaie de
le repousser, mais elle est attachée... »


Neil
retira d'un coup son oreillette et bondit. Copeland et Harrison le
rattrapèrent. Ensemble, ils le plaquèrent contre un arbre.


«
Sheridan ! murmura Copeland, l'agrippant avec force.


— J'y
vais, déclara Neil. Ça lui fichera un coup s'il me voit, Ça le déstabilisera.


— Ça
le mettra en rogne, c'est tout ce que ça fera, rétorqua Harrison, hargneux.
Vous avez entendu Wexler ? Il a une arme, bordel, et il menace votre copine.


— Je
suis mort. Je peux y aller et l'embrouiller. Le pousser dans
ses retranchements.


— Quels
retranchements ? gronda Copeland, saisissant la
chemise de Neil. Le pousser à abandonner le plan tordu qu'il a concocté pour
Denison pour qu'il lui mette une balle dans la tête ? Pour l'amour du ciel,
laissez-moi envoyer l'équipe d'intervention. »


Copeland
le fixa jusqu'à ce que Neil acquiesce, puis le lâcha. Il porta la main à son
oreillette. « Wexler, dit-il, intervention. »


Il
passa sur une autre fréquence pour s'adresser à la totalité de l'équipe.


«
Ici Copeland. Le suspect retient la femme dans un abri à cerfs et braque une
arme contre sa gorge. Une agression sexuelle est en cours. On y va à trois. Que
personne ne tire. Je répète. Personne ne tire ! » Il regarda
Neil et prit une profonde inspiration. « Un... deux... »


 


Le
pistolet glissa, froid, contre sa gorge. Beth eut un mouvement de recul qu'elle
regretta immédiatement.


Même
la plus petite réaction tirait un sourire à Bankes. Ne réagis pas. Ne pleure
pas. Réfléchis.


Elle
aurait juré qu'il y avait quelqu'un dehors, mais si elle se trompait ? Elle ne
pouvait laisser Bankes enregistrer les tortures qu'il lui infligeait en
attendant une cavalerie qu'elle n'était même pas sûre de voir arriver. Pourtant,
elle savait qu'ils étaient là, dehors. La police ? Le FBI ? Neil.


Non,
elle avait failli oublier. Pas Neil.


Le
pistolet continuait de descendre plus bas le long de son corps. Elle se
contracta, la douleur comme un feu incandescent qui se muait maintenant en
souffrance d'une autre nature. Le canon du pistolet atteignit son sexe et s'y
frotta, entravé par ce qu'il restait de sa robe. Le ruban de fixation était
toujours en place. Bankes glissa un doigt dans l'une des déchirures béantes de
son collant et tira. Le nylon tomba en lambeaux.


Montrez-vous
faible, prétendez être terrifiée, alimentez son obsession. Pleurez, gémissez.


Il
releva la tête, comme si un bruit avait attiré son attention, puis secoua la
tête, continuant de pousser le canon de son arme entre les jambes de Beth. Il
jeta un coup d'œil au magnétophone. Les boutons Lecture et Enregistrer étaient
enfoncés, et le faible ronronnement de la cassette parvenait aux oreilles de
Beth. Il sourit.


« Le
moment est venu, Beth. Pleure pour moi. J'ai attendu si longtemps pour
t'ajouter à ma collection. »


Beth
jeta un coup d'œil au magnétophone, puis planta son regard dans celui de
Bankes. D'une voix forte et claire pour l'enregistrement, elle articula :


« Va
te faire voir, espèce d'ordure ! »


 


«
Trois ! »


Le cri
lui semblait très loin, et pourtant la forêt se mit soudain à bouger. Partout,
et au même moment. Des silhouettes noires en combinaison et en lunettes de protection
jaillirent hors des bois, puis s'immobilisèrent si abruptement que la nuit
sembla mourir.


Bankes
remit Beth debout contre lui, son arme braquée contre sa gorge, la forçant à
lever la tête vers le ciel. S'il comptait se servir d'elle comme otage, elle
pouvait au moins lui compliquer la tâche. Dans un sens, la douleur n'avait plus
d'importance.


Il
accentua son emprise, titubant dans la cabane dans la lumière faible de la
lampe, marchant, changeant de direction. Il continua de bouger, maintenant le
corps de Beth contre le sien. Il n'avait pas l'intention d'être une cible
facile.


«
Elle est à moi ! » La voix de Bankes avait pris un accent de panique. « Restez
où vous êtes. J'en ai pas terminé avec elle. Cette
salope est à moi ! »


Beth
inspira, par-delà le canon de l'arme fiché dans sa gorge, étouffant presque.
Tout ce qui, deux secondes plus tôt, bougeait s'était soudain immobilisé. Un
silence de mort était tombé.


Puis
une voix grave gronda :


« Tu
te goures », et le cœur de Beth sembla s'arrêter.


C'était
impossible. Mais la voix retentit encore, plus près cette fois, grondant dans
le silence comme le tonnerre.


« Tu
te goures, Bankes, elle est à moi. »







 


Chapitre 58


 


Les
fusils d'assaut se baissèrent d'un même mouvement, mais Neil se fraya un chemin
entre eux. Il sentait la tension des hommes, les doigts serrés sur les
détentes, les yeux rivés sur la cible, et la voix furieuse d'Armand Copeland
dans leurs oreillettes. Neil, sans arme, retira la stupide oreillette et la
laissa tomber à terre avec les lunettes de vision nocturne, tandis qu'il
s'avançait vers la cabane faiblement éclairée. Copeland essaierait peut-être de
le descendre, mais peu importait désormais. Il s'arrêta à une dizaine de mètres
de la cabane.


«
Que les choses soient claires, Bankes, déclara Neil d'une voix rude. Beth est à
moi, pas à toi. »


L'expression
de Bankes quand il le découvrit fut une vraie victoire pour Neil. Mais en
voyant celle sur le visage de Beth, son cœur s'arrêta. Elle ne pouvait pas
l'apercevoir dans les bois, le pistolet barrait son champ de vision. Mais lui
pouvait la voir. Du sang coulait sur la partie droite de son visage et maculait
sa robe. Ses jambes tremblaient comme si elle peinait à se tenir debout, et ses
pieds donnaient l'impression d'avoir été passés au mixeur. Sa poitrine se
soulevait et s'abaissait sous l'effet de sa respiration ample, ses vêtements ensanglantés
étaient en lambeaux, notamment au niveau d'une épaule. II faisait un petit 13
degrés.


Si
Neil s'était écouté, il aurait émasculé Bankes sur-le-champ. Il prit sur lui, serrant
son poing droit, s'efforçant de parler d'un ton détaché.


« Tu
t'attendais pas à me voir, pas vrai, Bankes ?


— Tu
es m-mort », murmura Bankes. Neil sourit.


« Tu
t'es fait rouler, connard. » Son ton était guilleret, chantant, et une vague de
plaisir pervers le submergea. « On a monté un beau petit spectacle pour toi au
parc. Tu l'as vu à la télé ? On a battu tous les scores d'audience.


— Rebecca
Alexander t'a tué !


— Rebecca
Alexander a tiré sur moi à blanc. Elle t'a roulé, Chevy. On t'a tous roulé,
Qu'est-ce que tu en dis ? On dirait qu'il n'y a pas une femme au monde qui ne
t'ait pas roulé.


— Ferme-la
!


— Neil.
»


Elle
avait articulé péniblement son prénom. « Je suis là, chérie. Je vais bien. On a
réussi. Ça va aller maintenant.


— Abby...


— Elle
est vivante. Elle n'est pas blessée, mon cœur. Abby va bien. »


Beth
ferma les yeux, le visage toujours tourné vers le ciel à cause du pistolet de
Bankes. Le canon s'enfonçait dans sa chair. Neil se dit que l'arme pouvait lui
déchirer la peau.


Il
s'avança. Bankes s'était immobilisé, prenant conscience peut-être que la partie
de la cabane dans son dos n'offrait pas un bon angle pour un tireur. Il avait
raison, personne ne lui tirerait dans le dos. Les tireurs n'avaient pas de .22.
Une balle tirée dans le dos pourrait atteindre Beth. Il ne risquait rien tant
qu'il se servait du corps de Beth comme bouclier.


Combien
de temps tiendrait-il ? Combien de temps tiendrait Beth ?


Neil
aperçut la sphère blanchâtre sur le banc. Le crâne manquant, le cadeau légué
dans son codicille par sa mère, Jenny.


Non,
pas Jenny. Un garçon.


L'idée
lui traversa l'esprit et il la soupesa. Avec les rapports incomplets du labo,
il ne pouvait pas en être sûr encore. Mais peut-être en savait-il assez pour
embrouiller l'esprit de Chevy.


« Je
vois que tu as amené ton grand frère pour qu'il te regarde faire », déclara
Neil avec précaution.


Les
yeux de Bankes se posèrent sur le crâne, puis de nouveau sur Neil.


«
C'est ma petite sœur, Jenny. Tu l'as frappée et tu lui as fait du mal. Tu dois
payer. »


Bankes
releva le canon de l'arme sous la gorge de Beth. Neil grimaça. Beth ne laissa
pas échapper le moindre son, et Neil sentit son cœur battre à tout rompre. Il
se demanda combien de temps encore elle pourrait tenir. Puis il comprit que son
silence signifiait tout autre chose. De la force. De la maîtrise. Qui
nécessitait concentration et effort.


Elle
était toujours là, avec lui, et elle tentait de rendre les choses aussi
difficiles que possible pour Bankes.


Que
tu es courageuse, Beth. Tiens bon.


Une
seconde. Tout ce dont ils avaient besoin, c'est que Beth s'écarte de Bankes une
seconde, et il serait troué de balles. Six fusils d'assaut le braquaient depuis
le sol. Deux tireurs étaient postés dans les arbres. Un bataillon d'agents
armés avait bouclé le périmètre. Une seule petite seconde.


«
Jenny ? demanda Neil, simulant la perplexité. C'est Jenny ? » Puis il éclata de
rire. « Bon sang. C'est ce que ta mère t'a dit dans son testament ? »


Bankes
fronça les sourcils.


« De
quoi m parles ? »


Neil
fit mine de se réjouir.


«
Bon sang. Tu n'arrêtes pas de répéter que ta mère avait roulé tout le monde. Je
vais finir par le croire.


— Boucle...


— Ce
n'est pas Jenny, espèce d'imbécile. » Bankes se figea.


« Tu
mens.


— Non,
répondit Neil en haussant les épaules. Mais m peux croire ce que tu veux. Bon
sang, tu as passé toute ta vie d'adulte à te trimballer avec un crâne en
pensant que c'était celui de Jenny ? T'es qu'un sombre crétin. Pour peu, je te
plaindrais. Ta mère était vraiment douée.


— Espèce
de conn...


— Peggy
ne t'a jamais parlé de ton frère aîné, Chevy ? Celui qui est mort à la
naissance ? Il nous a fallu du temps pour trouver quelqu'un qui était au
courant, et au début, on a eu du mal à le croire. Mais on sait maintenant que
c'est la vérité. Tu te souviens de Ray Goodwin ? Il était shérif quand tu étais
gosse. »


Bankes
fronça les sourcils. Oui, il s'en souvenait. Neil le voyait dans ses yeux.


« Il
s'est souvenu que ta mère avait été enceinte avant toi, poursuivit Neil, et que
ce bébé n'avait pas survécu. La plupart des gens ne se sont jamais doutés
qu'elle était enceinte ; apparemment, ton grand-père n'était pas trop content
et gardait ta mère enfermée à la maison. Sa fille, celle qu'il baisait, tu
sais. Le bébé a été enterré au bord de la rivière. »


Neil
se tut, lui laissant le temps d'intégrer l'information. Il lisait le doute dans
les yeux de Bankes.


Bankes
eut un petit ricanement.


« Tu
mens. Mère a dit que Jenny était enterrée là-bas.


— Pauvre
taré, dit Neil. Jenny a disparu. Ce n'est pas son corps que tu as déterré.


— Tu
n'as trouvé l'endroit au bord de la rivière qu'hier. Les tests d'ADN ne sont
pas aussi rapides. Tu ne peux pas savoir de qui il s'agit.


— En
fait, ta science médico-légale est une bien belle chose, Chevy, Ils n'ont pas
besoin de l'ADN pour les tests de parenté, uniquement d'échantillons de sang.
Et c'est dans les os qu'un médecin légiste peut trouver les informations les
plus fiables sur le sang d'une personne. Nos gars n'ont eu besoin que du
dossier médical de Jenny et d'un examen rapide du cadavre de ton grand-père.
Rien de plus facile que de savoir après qui était le père du bébé. »


Il
se tut le temps nécessaire pour que Bankes intègre les informations.


«
Quant à déterminer s'il s'agit de Jenny, un crâne ne permet pas de connaître le
sexe, mais le bassin, si. »


Le
doute s'était insinué dans l'esprit de Bankes. Neil poursuivit :


«
Bordel, Chevy, si tu ne me crois pas, il te suffit de regarder le crâne. Jenny
avait seize mois quand elle a disparu. Celui que tu trimballes avec toi est
celui d'un nourrisson. Tu ne vois pas la différence ?


— Jenny
était petite... »


Mais
alors même qu'il niait, il ne put s'empêcher de jeter un coup d'œil au crâne
posé au sol à côté du magnétophone. Bankes s'en rapprocha, secouant la tête, la
main qui tenait l'arme commençant à trembler dans le creux de la gorge meurtrie
de Beth. Neil, voyant que le niveau de tension changeait dans le corps de Beth,
prit peur.


Je
t'en prie, Beth, Je le tiens. Ne fais rien de stupi...


Elle
se mit à fredonner.


Bankes
écarquilla les yeux.


«
Boucle-la ! » hurla-t-il.


Neil
le vit crisper la main sur son arme.


Beth
commença à chanter.


«
Qui a tué le rouge-gorge ? Moi, dit le moineau, avec mon arc et une flèche,
j'ai t-tué le rouge-gorge... »


La
comptine parvenait, faible, aux oreilles de Neil, mais Beth fredonnait
néanmoins. Bankes fut saisi de tremblements, puis se couvrit l'oreille d'une
main. Beth se redressa sur ses jambes et poussa. Elle repoussa Bankes en
arrière, et tous deux chancelèrent vers l'échelle, mais Bankes tint bon. Elle
reprit son souffle et recommença à fredonner, plus fort.


«
Qui l'a vu mourir ? Moi, dit la mouche, avec mes petits yeux... »


Bankes
secoua la tête, en proie à une agitation extrême, s'efforçant de chasser la
voix. Beth saisit sa chance. Elle visa son genou. Il lâcha un grognement,
vacilla, et elle se jeta au sol. Pendant une glorieuse seconde, leurs corps
furent séparés, et la seconde d'après, plus glorieuse encore, des coups de feu
explosèrent dans les bois, faisant voler en éclats la tête de Bankes.







 


Chapitre 59


 


Beth
était assise sur une couverture et enveloppée dans une autre, un bandage autour
de son épaule droite. Ses vêtements, déchirés et maculés de sang, de saleté et
de la matière cérébrale de Chevy Bankes, avaient été emportés, et un médecin
s'affairait autour de ses pieds.


«
Vous n'auriez pas pu mettre des chaussures pour cette petite sortie,
mademoiselle ? demanda-t-il, lui décochant un sourire soucieux.


— Le
FBI avait placé mes chaussures sous protection », répondit-elle en jetant un
coup d'œil à Neil.


Neil
jura.


« Tu
n'es qu'une horrible entêtée. Tu aurais pu m'appeler.


— Tu
étais mort. »


Neil
rougit. Il se sentait si impuissant. Il ne pouvait rester ni assis ni debout,
ne pouvait s'empêcher de la toucher ou de la réprimander.


À
proximité de l'abri aux cerfs, deux agents soulevaient un sac mortuaire. Neil
regarda Beth ciller dans le soleil du matin, son regard suivant le corps de
Bankes sur une civière. Elle porta la main au pansement nouvellement posé sur
sa tempe. La blessure serait correctement soignée cette fois et ne laisserait
quasiment aucune cicatrice. Neil y veillerait.


Il
veillerait à tout un tas de choses. Des matchs des Orioles et des circuits pour
Abby, des Noëls regorgeant de jouets à monter. Des nuits paisibles et douces.
Du sexe débridé.


Beaucoup
de sexe. Et une bague qui était tout sauf un accessoire d'un rôle qu'elle endossait
vis-à-vis de l'extérieur. Une bague que sa sœur Audrey qualifierait de « bague
pour de vrai ».


Neil
tourna la tête en entendant un moteur - un scooter blanc orné d'un logo de
shérif qui slalomait entre les arbres. Neil regarda Beth, vérifiant qu'elle
avait suffisamment de pansements pour qu'elle ne fasse pas trop peur à voir,
puis fit signe au scooter. Derrière le conducteur, Abby retira son casque.


Elle
courut vers Beth, et vingt-cinq agents du FBI, tireurs d'élite de la brigade
d'intervention et adjoints du shérif, s'immobilisèrent pour regarder. Quand
Abby finit par lâcher sa mère, Neil les rejoignit.


«
Maman pleure », dit Abby.


Neil
sourit.


«
Regarde autour de toi, répondit-il en désignant tous les héros qui les
entouraient. Tout le monde pleure. » Il s'accroupit devant elle. « Tu crois que
je peux participer ? » demanda-t-il en ouvrant les bras.


Une
famille.


«
Dites, Sheridan. » C'était un technicien de l'équipe scientifique tenant un sac
en plastique. « Vous voulez voir ça ? »


Neil
se leva, laissant Abby compter les pansements de Beth. Il prit le sac contenant
le minuscule crâne et le retourna dans ses mains, l'observant.


Celui
que tu trimballes avec toi est celui d'un nourrisson. Tu ne vois pas la
différence ?


Copeland
s'approcha.


«
Quelque chose qui cloche ? » demanda-t-il.


Neil
lui tendit le sac contenant le crâne. « Je n'arrête pas de me demander,
répondit-il. Si ce crâne n'est pas celui de Jenny...


— Alors
qu'est-il arrivé à la fillette ? termina Copeland.


— On
la retrouvera. Elle est probablement enterrée tout près.


— Ouais
», concéda Neil, jetant un regard à Abby. Les quelques heures où elle avait
disparu avaient laissé un trou béant dans son cœur.


Copeland
suivit la direction de son regard.


« On
dirait qu'il va y avoir quelques changements dans votre vie, Sheridan,
déclara-t-il.


— Absolument,
monsieur.


— Vous
êtes prêt pour un changement de plus ? » Neil arqua les sourcils. Il sentit une
étrange excitation courir dans ses veines.


«
J'aimerais vous avoir avec moi, de façon officielle, s'entend. Si toutefois
vous pensez pouvoir suivre les ordres de temps à autre. »


Neil
sourit.


« De
temps à autre, peut-être.


— Bien,
déclara Copeland, serrant la main de Neil. J'espère maintenant que Standlin va
me ficher la paix.


— N'y
comptez pas trop. » Neil marqua une pause. « Écoutez, j'aurais besoin d'un peu
de temps avant. J'aimerais rendre visite à mon frère en Europe. Et puis je
crois que je vais m'offrir une très longue et très belle lune de miel. »


Copeland
lui administra une tape sur l'épaule. « Un autre mord la poussière. » Neil
rejoignit Beth et Abby et s'accroupit près d'elles. « Qu'est-ce qu'il te
voulait ? demanda Beth. Ça avait l'air sérieux.


— Copeland
m'a proposé de revenir au FBI.


— Oh,
Neil ! C'est merveilleux.


— Mais
je lui ai dit que j'avais d'abord besoin de quelques
semaines, que j'avais quelque chose à faire.


— Et
quoi donc ? » demanda Beth, serrant la main d'Abby.


Neil
tendit la main vers les cheveux d'Abby, où une barrette s'était défaite. Il la
replaça et la referma, puis caressa la joue de Beth.


«
Devine. »







 


Épilogue


 


Mazatlân, Mexique 


À
3 275 kilomètres


 


« Un
peu plus bas », dit Jennifer Rhodes en penchant la tête.


La
domestique fit redescendre un peu dans le vase la rose au centre du bouquet.
Deux douzaines de fleurs tachetaient de rouge un nuage de gypsophiles blanches.
Dans un jour, elles seraient au pic de leur floraison. C'est à ce moment-là que
Jennifer les aimait le plus. Un amour qu'elle tenait manifestement de sa mère.


«
Mademoiselle ? »


Maria
lui montra l'arrangement floral.


«
C'est parfait », répondit Jennifer, cherchant à retrouver quelques souvenirs de
sa mère.


Elle
n'en avait aucun. Seulement la trace, diffuse, d'une voix féminine qui
chantait. Qui chantait toujours.


Maria
déposa le vase sur un guéridon en acajou.


«
Voilà, dit-elle. Voulez-vous que j'éteigne la radio en sortant ?


—
Non, je vais l'écouter encore un petit moment. À demain matin. »


Maria
referma la porte derrière elle. Jennifer saisit la télécommande et dirigea son
fauteuil roulant vers la radio, montant le volume. Une station américaine
revenait une fois encore avec moult détails sur la fin de la traque du
prédateur sexuel et tueur en série Chevy Bankes et de sa petite sœur dont le
cadavre n'avait pas encore été retrouvé. Quelques instants plus tard, les ondes
étaient ouvertes aux appels des auditeurs.


Jennifer
fit taire les voix et ferma les yeux. Chevy était mort. Elle ne savait pas si
elle devait en éprouver du soulagement ou de la tristesse. Du soulagement, car
un homme dangereux avait cessé de semer la terreur dans un pays. De la
tristesse, car tout ce qu'il avait fait -d'après les agents spéciaux du FBI,
les psychiatres et les anciens voisins -, il l'avait fait pour sa petite sœur.


Elle
glissa la main dans la poche de sa jupe, en tirant un bout de papier plié. Il
était taché et mince, comme du papier de riz, décoré à la feuille d'or sur
trois bords. Le quatrième bord était jauni et déchiré à l'endroit où la feuille
avait été arrachée à la reliure. Il y a bien des années, elle l'avait trouvé
dans une pile de vieux papiers, quand Iris et elle regardaient de vieilles
photographies. Iris avait déclaré que ce n'était pas important et l'avait
incitée à le jeter, mais quelque chose avait forcé Jennifer à le garder. D'une
certaine façon, elle avait toujours su que c'était important. Tout comme elle
avait toujours su que son adoption ne se résumait pas au récit qu'Iris lui en
avait fait : Tu étais très malade, et ta mère ne savait pas comment
prendre soin de toi. Il n'y avait personne d'autre...


Personne
d'autre. Pourtant, de toute sa vie, entourée par Iris et les autres enfants
adoptés, Jennifer ne l'avait pas tout à fait crue.


Elle
déplia la délicate feuille de papier et parcourut les noms, touchant du doigt
les trois derniers :


James
Robin Bankes : 14 mars 1976 - 28 mars 1976


Chevy
David Bankes : 5 février 1978-


Jennifer
Robin Bankes : 19 juin 1990 - disparue le 14 octobre 1991.


Elle
s'approcha de la table et prit un stylo, testant l'encre dans le coin d'un
magazine. Les yeux lui piquaient. Elle compléta les informations relatives à
son frère.


Chevy
David Bankes : 5 février 1978 - 25 avril 2009.
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